
  
    
      
    
  


PROLOGUE


 


Environs de Las-Vegas


 


Bryan Jordan roulait depuis une
quinzaine de minutes sur l'Interstate 95. Il avait vraiment quitté Sin City, à
présent. La première fois qu'il était venu à Las Vegas, quelques années plus
tôt, il avait été surpris de découvrir que la ville était autre chose qu'un
ensemble de casinos posés au milieu de nulle part, dans le désert du Nevada.
Las Vegas et son agglomération proche s'étendaient sur près de 350 kilomètres
carrés - le « Strip » dépassait les six kilomètres de long - et
comptait plus de six cent mille habitants… sans compter les dizaines de
millions de visiteurs qui gonflaient chaque année cette population.


C'était il y a presque trois ans.
Il avait à peine vingt et un ans et il était arrivé à Vegas avec un projet dingue,
sur lequel il avait travaillé pendant trois longues années en même temps qu'il
étudiait à la Princeton University School of Architecture. Il avait imaginé un
hôtel-casino d'un nouveau genre, entièrement tourné vers la modernité et la
technologie, destiné à tous ceux qui étaient nés avec une manette de jeu dans
une main, un téléphone portable dans l'autre - et pour faire bonne mesure, un
ordinateur portable, une tablette tactile et deux mille trois cents amis sur
leur compte Facebook. Zoomland, c'était le nom de son projet, n'avait pas
d'équivalent dans une ville où le kitsch et le mauvais goût dominaient, afin de
plaire à un public aussi large que possible.


C'était d'ailleurs en substance ce
que lui avaient dit tous les patrons de casinos à qui il avait présenté son
idée. Oui, c'était nouveau. Oui, c'était intéressant. Oui, c'était audacieux.
Mais justement : ça l'était trop. Ils étaient tous convaincus que le
public ne suivrait pas. En tout cas, pas leur public. Ils ne voyaient pas à qui
s'adressait la folie technologique de Jordan.


Il commençait à se décourager,
quand la chance lui avait souri.


Linda Harrison.


C'était elle qui l'avait présenté à
Carlo Vinetti, déjà patron de deux casinos. Et Carlo Vinetti avait été tout de
suite emballé par le projet. Zoomland avait ouvert ses portes six mois plus
tôt. Les sceptiques étaient bien obligés de revoir leurs positions. Tout le
monde parlait de cet endroit du futur dont les chambres étaient déjà réservées
sur presque un an et dont le chiffre d'affaires, hôtel et casino confondus,
dépassait les prévisions les plus optimistes.


Bien sûr, on avait mis Bryan en
garde contre la personnalité de Vinetti. Sa réussite et son passé suscitaient
toutes sortes d'interrogations. Mais Bryan avait décidé de ne pas s'en préoccuper.
Zoomland était la chance de sa vie. Pas question de la laisser passer. Son
contrat avec Vinetti avait été lu et relu par des avocats : il ne cachait
aucune embrouille et n'avait rien de malhonnête. Grâce au petit pourcentage
qu'il toucherait dès l'an prochain sur les recettes de Zoomland, il aurait des
nombres à six chiffres dans la ligne « crédit » de son compte en
banque. Du jamais vu.


Pour fêter ça, il s'était offert
deux jours plus tôt sa première voiture. Une New Beetle, le tout dernier modèle
que Volkswagen avait créé à partir de sa fameuse Coccinelle. La sienne était
rouge. Il avait décidé de tester les deux cents chevaux de son bolide dans la
Las Vegas Valley, sur l'Interstate 95, au nord de Vegas. Il aurait dû faire
cette promenade avec Linda, mais elle avait fini par décliner. Ça n'était pas
prudent, selon elle.


Il repensa au jour où elle l'avait
abordé au comptoir d'un restaurant japonais du Strip. Il était au téléphone
avec un de ses ex-copains de fac, Simon, à qui il expliquait sa situation :
après une semaine passée à Las Vegas, il avait rencontré une dizaine de
contacts et personne ne paraissait s'intéresser à son « idée géniale ».
Il n'avait plus un dollar en poche et allait sans doute devoir renoncer. Linda,
qui était perchée sur le tabouret voisin du sien, devant une assiette de sushis
et de makis, avait engagé la conversation. Elle semblait sincèrement curieuse
d'en savoir plus sur son projet.


Elle vivait alors depuis quelques
mois avec Carlo Vinetti. C'était un couple aussi peu assorti que possible. Il
devait avoir le double de son âge et faire le double de son poids. Et autant
cette grande brune était belle, autant ce gnome qui ressemblait à un second
rôle du Parrain avait un physique… ingrat. Mais il avait de l'argent, il
était généreux…


Ce qui n'avait pas suffi pour que
ce qui devait arriver arrive : six mois plus tôt, deux semaines après
l'inauguration de Zoomland, alors que Vinetti était parti pour trois jours à
New York, Linda et Bryan s'étaient retrouvés dans le même lit. Si Bryan était
le plus heureux des hommes, sa vie était devenue un peu compliquée. Très
compliquée, même. Linda et Bryan savaient les risques qu'ils prenaient en
continuant de se voir.


Mais, en cette fin d'après-midi,
Bryan Jordan ne pensait qu'aux bons côtés de sa vie, en particulier à cette
petite voiture qui avalait goulûment les kilomètres sur le ruban rectiligne que
traçait l'Interstate 95 à travers le désert, aussi plat qu'un tapis de jeu. Il
avait ouvert le toit de la Beetle et il se mit à chanter le fameux riff de
guitare du Seven Nation Army des White Stripes en même temps que son
iPhone, posé sur le socle prévu à cet effet, passait le morceau.


Alors qu'il roulait depuis un
moment sur la route déserte, il entendit soudain l'ululement d'une sirène. Il
sursauta. Une voiture de police arrivait derrière lui. Il baissa les yeux sur
son compteur de vitesse : il était certain de ne pas avoir dépassé la
limite des soixante-quinze miles à l'heure autorisés. Peut-être à un moment,
mais juste quelques secondes, histoire de tester l'accélération de la Beetle.
Ce serait un sacré manque de bol qu'il ait été contrôlé juste à ce moment-là…


L'autre véhicule se porta à sa
hauteur, et le flic qui se trouvait côté passager baissa sa vitre et lui fit
signe de faire pareil. Bryan s'exécuta, tout en coupant le son de l'iPhone.


— Quelque chose ne va pas ?
cria-t-il.


— Vous laissez une traînée
d'huile derrière vous, expliqua le policier. Il faudrait vous arrêter. Il y a
une petite route, sur la droite, un peu plus loin : engagez-vous dedans.
Ce sera plus prudent.


Bryan fronça les sourcils. C'était
quoi, cette histoire, encore ? Une voiture toute neuve, et il avait déjà
des problèmes ? Les voitures allemandes avaient pourtant une bonne
réputation de fiabilité, non ?


La voiture de police le dépassa et,
au bout de deux cents mètres, elle ralentit pour s'engager sur une petite
route. Il fit de même. Mais au lieu de s'arrêter tout de suite, les flics
continuèrent pendant une bonne trentaine de secondes. Bryan suivit, tout en se
demandant ce qu'ils fabriquaient. Il leur fit un appel de phares, et ils
s'arrêtèrent presque aussitôt. Il stoppa à son tour.


Sans attendre, il descendit de la
New Beetle et rejoignit l'arrière. Il fronça de nouveau les sourcils. Il ne
voyait aucune trace d'huile ni de quoi que ce soit d'autre. Du coup, il
rebroussa chemin sur quelques mètres, à pied, mais sans rien trouver sur le
bitume à moitié recouvert par le sable. Il revint à la voiture, où les deux
flics l'attendaient, les yeux cachés derrière leurs lunettes de soleil à verre
réfléchissant.


— Vous êtes certains que
c'est moi ? leur demanda-t-il. Je ne vois rien.


— Ah bon ?


Le flic qui avait parlé vint
s'agenouiller à l'arrière de la Volkswagen et jeta un coup d'œil sous le
châssis.


— Si, regardez, c'est là.
Venez voir.


Il se redressa et laissa Bryan
examiner à son tour le dessous de sa voiture. Mais il n'y avait strictement
rien. Qu'est-ce que c'était que ces conn…


Quelque chose s'abattit sur sa
tête, et une onde de douleur le traversa. Il s'écroula, le souffle coupé, le
cœur au bord des lèvres. Il essaya de parler, sans y parvenir. Il ne réussit
pas non plus à ouvrir les yeux.


Confusément, il sentit qu'on le
prenait sous les bras et par les jambes et qu'on le portait. Peu après, il eut
la certitude qu'on venait de le remettre dans sa voiture. Au volant. On lui
passa même sa ceinture de sécurité.


Tout ça n'était pas normal. Cette
histoire de fuite d'huile qui n'existait pas. Ces deux flics qui le faisaient
s'arrêter sur une petite route déserte. Au prix d'un effort démesuré, il
entrouvrit enfin les yeux. Mais au même moment, une main passa dans sa nuque,
lui poussant la tête en avant. Sa pommette droite vint s'écraser contre le
volant. L'éclair de douleur qui le transperça, intense, balaya tout le reste.
On lui tira la tête en arrière, en le prenant par les cheveux, et cette fois,
c'est son arcade sourcilière qui se brisa sur le centre du volant. Un rideau de
souffrance obscurcissait à présent ses pensées. Il eut à peine conscience du
mouvement de sa tête vers l'arrière, puis vers l'avant. Et c'est son nez,
alors, qui explosa.


Il dut perdre connaissance.


Quand il se réveilla, il y avait
une drôle d'odeur, très forte, qui le fit suffoquer. Mais ses pensées étaient
trop perturbées pour qu'il puisse la reconnaître. Il avait mal. Il avait trop
mal. Il n'aimait pas cette odeur. Il voulait s'endormir. Echapper à la douleur.


Il s'aperçut soudain qu'il était
trempé. L'odeur provenait d'un liquide dont on l'avait aspergé et qu'on avait
dû répandre tout autour de lui. Confusément, il eut une idée de ce que cela
devait être.


Une fraction de seconde plus tard,
il fut englouti par le feu et les flammes de l'enfer.


CHAPITRE PREMIER


 


Linda Harrison était dans tous ses
états.


C'était une expression un peu
stupide, un lieu commun vide de sens. Aujourd'hui, pourtant, elle convenait
parfaitement. Linda éprouvait de la colère, de la peur, du dégoût, du chagrin,
de la stupeur, de l'incompréhension; elle tremblait; elle avait envie de vomir.


Tout ça à la fois.


Elle se trouvait dans le salon de
l'une des trois grandes suites qui occupaient le huitième et dernier étage de
Zoomland, l'hôtel-casino le plus récent de Las Vegas, celui dont tout le monde
parlait. Comme beaucoup de ses prédécesseurs, Zoomland - on disait « Zoomland »,
sans article, c'était plus cool - était situé sur le Las Vegas Boulevard South,
le Strip.


D'une certaine manière, c'était
grâce à elle que cet endroit ultramoderne avait vu le jour. Elle était tombée
par hasard sur Bryan Jordan, le petit génie à l'origine du projet, et elle l'avait
mis en contact avec Carlo Vinetti, financier et actionnaire principal du
casino. C'était il y avait presque trois ans. A l'époque, elle sortait depuis
quelques mois seulement avec Carlo, déjà propriétaire de deux casinos à Sin
City. Elle lui avait parlé du projet, il avait rencontré Bryan et, après
plus de deux ans de travaux, Zoomland avait été inauguré avec faste.


C'était aussi simple que cela.


Ce qui l'était moins, c'étaient ses
relations avec les deux hommes. A cinquante et un ans, Carlo avait presque le
double de son âge. Plus le temps passait, et moins elle supportait son
physique, mais aussi certains défauts, comme ses manières de plouc ou ses
incessantes démonstrations d'affection, presque écœurantes de mièvrerie. Elle
se demandait comment elle avait pu accepter de se retrouver dans le même lit
que lui.


Une question qu'elle ne se posait
pas pour Bryan. En trois ans, le geek à lunettes aux allures d'adolescent mal
dégrossi avait laissé la place à un homme attirant, agréablement sûr de lui. Un
homme de son âge auquel elle avait fini par céder, deux semaines après
l'ouverture de Zoomland, se retrouvant du même coup dans une situation un peu
compliquée.


Mais là, elle se retrouvait soudain
en plein drame.


Fixant les images que diffusait
l'immense téléviseur du salon, elle réprima comme elle put une nouvelle vague
de nausée.


Les images étaient celles d'une
chaîne d'informations locales. Sur certaines, prises d'un hélicoptère, on
apercevait plusieurs véhicules - police, pompiers, secours - agglutinés autour
d'une voiture qu'on devinait à moitié carbonisée. Un panache de fumée noirâtre
s'étirait au-dessus. La route était la Lee Canyon Road, qui coupait
l'Interstate 95 à une quarantaine de kilomètres du centre de Las Vegas.
D'autres plans, tournés par une équipe au sol, permettaient de mieux voir. La
voiture était une New Beetle, le tout dernier modèle, en rouge, que Linda
connaissait bien. Quant au corps qu'on transportait dans un sac mortuaire,
c'était forcément celui de Bryan Jordan.


La journaliste qui commentait les
images évoqua rapidement Zoomland, le rôle de Bryan dans sa création. Elle
expliqua aussi qu'on n'avait pour l'instant aucune idée de la façon dont sa
voiture avait pu prendre feu de la sorte, avec lui à l'intérieur, sur le
bas-côté de cette route.


Linda, elle, avait son idée.


— Tu ne devrais pas regarder
ça, mon bébé.


Elle tressaillit. Perdue dans ses
pensées, elle n'avait même pas entendu Carlo entrer dans l'appartement. Elle
garda les yeux rivés à l'écran, sans répondre. Elle avait les larmes aux yeux,
à présent. Une boule lui bloquait la gorge, l'empêchait presque de respirer.


Elle dirigea la télécommande vers
le téléviseur et pressa le bouton de mise en veille. Elle continua de fixer
l'écran géant dans lequel se reflétait à présent la silhouette de Carlo
Vinetti. Il se tenait dans son dos, à quatre ou cinq mètres du canapé qui
faisait face au téléviseur. Vu ainsi il semblait encore plus gros et répugnant
que dans la réalité.


— C'est toi, n'est-ce pas ?
lança-t-elle.


Il y eut un silence.


— Moi ? Moi… quoi ?


— Tu sais très bien de quoi
je parle. C'est toi qui l'as fait tuer !


— Voyons, Linda, qu'est-ce
que tu racontes ? Tu… tu ne sais pas ce que tu dis ! Comment peux-tu
penser une chose pareille ?


De sa démarche pesante, il
s'approcha du bar qui se trouvait sur sa gauche, face aux grandes baies
vitrées. Il déboucha le décanteur en cristal qui se trouvait sur le comptoir et
se servit un verre de whisky, un verre à au moins cinq cents dollars. La
bouteille, qui contenait un assemblage de très vieux whiskies écossais, lui en
avait coûté dix mille. C'était une de ses fiertés. Elle l'entendit qui buvait
une gorgée. Puis il demanda :


— Pourquoi est-ce que
j'aurais fait une chose pareille ? J'aimais beaucoup Bryan, tu le sais.


Bryan et elle avaient dû coucher
une dizaine de fois ensemble, pas plus. Pour ne pas être repérés, ils avaient
eu recours à toutes sortes de ruses et stratagèmes qui, pour être honnête,
n'avaient fait qu'ajouter du piquant à leur liaison. Malgré tout, elle avait
toujours su que Carlo finirait par découvrir la vérité. D'une certaine manière,
elle le souhaitait.


Ce serait une manière simple de
rompre avec lui.


Mais jamais elle n'aurait imaginé
que sa réaction prendrait de telles proportions.


Elle se leva et se retourna.


— Tu l'as tué !


Il fronça les sourcils.


— Tu m'en penses vraiment
capable ? demanda-t-il, avant de secouer la tête. J'ai entendu parler
d'histoires qui ont fini comme ça. J'en ai vu dans des films. Mais je ne suis
pas comme ça. Je savais que tu me trompais avec lui - mais je savais aussi que
ça ne durerait pas, que tu me reviendrais…


Il eut un sourire qui se voulait
attendrissant; il ne fit qu'augmenter la détermination de Linda.


— Je te quitte, Carlo. Je
m'en vais.


— Voyons, mon bébé, tu ne
sais plus ce que tu racontes. Tu es sous le choc, je comprends, mais…


— Je sais très bien ce que je
dis. Demain matin, j'aurai fait mes bagages et je partirai de cette ville. Tu
n'entendras plus jamais parler de moi.


— Ce n'est pas possible,
voyons !


— Et pourquoi ça ?


— Tu ne peux pas me quitter
comme ça. C'est impossible.


La chaleur qui habitait Linda
quelques instants plus tôt avait laissé la place à un froid terrible,
paralysant. Elle n'aimait pas la façon dont Carlo avait prononcé ces deux
phrases. Elle y avait senti comme une menace. Il lui restait bien une dernière
carte à jouer, un atout qu'elle gardait caché, mais elle hésitait.


Les images de la voiture carbonisée
de Bryan la décidèrent.


— A ta place, dit-elle en
serrant son sac contre elle, je ne chercherais pas trop à me retenir.


Il but une nouvelle gorgée de
whisky. Il attendait la suite. Linda inspira.


— Bryan se méfiait de toi. Il
avait raison. Il a mis de côté toutes sortes d'informations, des choses très
intéressantes te concernant. Le F.B.I. ou la DEA, notamment, seraient ravis de
se retrouver en leur possession.


— Je ne vois pas de quoi tu
parles.


Elle non plus, à vrai dire. Bryan
ne lui avait pas donné de détails. Carlo, en vérité, semblait sincère. Il
n'avait jamais su lui mentir - de la même façon qu'il ne lui refusait rien.


En sentant le doute qui
s'installait en elle, elle se reprit et décida qu'elle ne devait pas rester un
instant de plus. Serrant un peu plus son sac contre elle, elle contourna le
canapé et s'avança vers la porte. Elle transportait toujours avec elle une
petite bombe aérosol au gaz CS poivre, qu'elle n'avait jamais utilisée. Sans
plus réfléchir, elle plongea la main dans son sac et la sortit. Elle fit
tourner le vaporisateur dans sa main pour l'orienter correctement vers Carlo.


— Laisse-moi partir. Sinon…


— Voyons, mon bébé, c'est
ridicule. Je t'ai dit que je n'étais pour rien dans la mort de Bryan. Je te le
jure. Maintenant, tu vas poser ce truc et…


— Tais-toi !
hurla-t-elle.


Elle pressa le bouton du
vaporisateur. Elle vit Carlo porter les mains à son visage et pousser un
meuglement sauvage. Elle resta un instant immobile, paralysée. Il soufflait
comme un phoque. Elle sortit soudain de sa stupeur et regarda autour d'elle.
Ses yeux tombèrent sur les carafes et bouteilles de whisky posées sur le comptoir.
Elle s'empara de la bouteille la plus proche et l'abattit de toutes ses forces
sur le crâne de Carlo. Il s'écroula.


Elle ne s'attarda pas pour savoir
s'il était encore vivant.


 


Las Vegas, Southern Highlands


 


— Will, tu viens dîner ?


L'agent Will T. Collins fixa encore
quelques secondes l'écran de la télévision, avant d'éteindre. Il soupira, et,
prenant appui sur sa canne, il se leva du canapé en ignorant la douleur qui lui
transperçait la jambe et irradiait dans tout son corps. Bon sang ! Cela
faisait plus d'un mois qu'il s'était pris cette balle dans la cuisse, et
certains soirs, la souffrance était toujours aussi intense. Le fait qu'il ait
cessé de prendre les analgésiques depuis une semaine y était sans doute pour
quelque chose.


Il avait été blessé au cours d'un
affrontement à Goldfield, dans le comté d'Esmeralda. Des gamins qui avaient
fugué de chez leurs parents pour venir se marier à Vegas; le souci, c'est
qu'ils ne s'en étaient pas tenus là et qu'entre autres bêtises, ils avaient eu
la mauvaise idée, ou plutôt la malchance, de voler une voiture pour aller se
balader dans le comté d'Esmeralda, à la recherche de ses villes fantômes. La
voiture était celle de Clyde Leon, un petit dealer de Reno de passage à Sin
City. Leon avait volé une voiture pour les courser. Et Collins, qui surveillait
Jordan en compagnie de Wayne Willfeld, son collègue, avait pris en chasse ce
petit monde jusqu'à Goldfield. C'est là que les choses avaient un peu dégénéré.
Les gamins s'en étaient miraculeusement sortis sains et saufs. Clyde Leon avait
pris une balle dans le thorax, après avoir réussi à blesser Collins à la
cuisse.


Sa première blessure après dix
années de bons et loyaux services au F.B.I.


— Will ? Les enfants ont
faim.


Il avait senti une pointe
d'impatience dans la voix d'Elizabeth. De l'impatience, il en éprouvait tout au
long des interminables journées qu'il passait à la maison - bon sang qu'il
avait hâte de reprendre le boulot ! Il n'en pouvait plus de rester chez
lui. Jusque-là, il faisait comme la plupart de ses collègues mariés : il
se plaignait de ne jamais voir sa famille; à présent, il n'avait qu'une envie :
s'immerger de nouveau dans le travail; faire des journées de trente-six heures;
boire des litres de café du matin au soir : se faire engueuler par Melinda
Stevens, sa supérieure; écouter les blagues salaces de Wayne… Elle était là, sa
vie. Ça n'était pas de s'occuper du goûter de Sean et Lucy, de surveiller leurs
devoirs, de veiller à ce qu'ils aient bien pris leur bain lorsque Elizabeth
rentrait du travail. Elle avait même essayé de lui faire préparer le dîner,
mais après deux tentatives, elle avait compris.


Et quand il voyait ce qui s'était
passé tout à l'heure sur la Lee Canyon Road, Collins avait encore plus envie de
retourner au boulot. Il flairait la grosse affaire. Ce qui était arrivé à la
voiture de Bryan Jordan, le petit péteux qui avait monté Zoomland avec ce
roublard de Carlo Vinetti, n'était évidemment pas un accident. Ça puait
l'embrouille. Tous les gars du bureau local du F.B.I., sur West Lake Mead
Boulevard, devaient être sur le pied de guerre… pendant que lui, il allait
manger ces foutues boulettes de viandes européennes qu'Elizabeth s'entêtait à
leur servir une ou deux fois par semaine pour faire plaisir aux enfants. Il
aurait encore préféré de la bouffe pour chien !


— Ça ne va pas, Will ?
demanda Beth lorsqu'il entra dans la cuisine. C'est ta jambe ?


Il hocha la tête. Sa blessure avait
au moins cet avantage : elle lui permettait de justifier sa mauvaise
humeur quasi permanente.


— J'ai vu que tu regardais ce
qui s'est passé près de l'Interstate 95. C'est triste. Il était jeune, quand
même.


— Ouais, fit Collins en
s'asseyant avec une grimace.


Au même moment, le téléphone sonna.
Sa première pensée fut que c'était pour lui. C'était le Bureau qui l'appelait.
On lui disait qu'on avait absolument besoin de lui. On avançait son retour
d'une semaine. Du coup, il échapperait aux boulettes de viande et s'achèterait
un bon vieux hot dog chez M. Hot Dog, sur Flamingo Road.


Beth se leva et décrocha le
téléphone mural.


— Allô ? Oh !
Bonsoir, Laura…


Beth fit une mimique qui signifiait :
Qu'est-ce qu'elle peut bien vouloir, à une heure pareille ? Collins
comprit qu'il devait s'agir de leur voisine, Laura Fenninger.


— Non, non, vous ne me
dérangez pas. Nous n'étions pas encore passés à table.


D'un geste, elle indiqua aux
enfants et à Collins de se servir tandis qu'elle écoutait sa correspondante.
Collins la vit froncer les sourcils. Elle semblait contrariée.


— Ecoutez, je vais vous le
passer, ce sera plus simple…


Elle tendit le téléphone sans fil à
Collins.


— C'est Laura, notre voisine.


En vérité, Collins la connaissait à
peine. Les Fenninger avaient des enfants plus âgés. Mais Beth et elle se
voyaient de temps à autre.


— Bonsoir…


— Merci de m'accorder un peu
de votre temps, Will. En fait, c'est une de mes amies qui a des ennuis. Elle…
elle vit depuis quelques années avec Carlo Venetti. Ce nom vous dit quelque
chose, j'imagine ?


Un peu, qu'il lui disait quelque
chose ! Il eut l'impression que toute la machinerie de son corps se
remettait soudain en route; que son cerveau fonctionnait de nouveau à plein
régime après plusieurs semaines d'inactivité. Les images qu'il avait vues
quelques instants plus tôt à la télévision prirent un sens différent.


— Linda Harrison, c'est ça ?


Une très jolie brune. Une ancienne
miss, pas bête à ce qu'il paraissait. Les photos qu'il avait entrevues d'elle
dans la presse au bras de ce gros porc de Vinetti étaient presque comiques :
c'était un peu la belle et la bête.


— Oui. En vérité, elle ne m'a
pas donné beaucoup de détails. Elle m'a dit qu'elle avait de graves ennuis.
J'avais dû lui parler de Beth et de vous… En tout cas, elle s'en est souvenue.
Elle aimerait vous voir. Elle a des informations sans doute importantes à vous
livrer. Et surtout, elle souhaiterait pouvoir bénéficier de la protection du
F.B.I.


— Mais où est-elle, là ?


— Elle est en route. Elle
voulait venir à la maison, mais je me suis permis de lui dire de venir
directement chez vous et de…


— Attendez, attendez !


Les choses allaient trop vite, là.
Collins inspira, expira. Il avait besoin de se concentrer. Besoin de retrouver
ses automatismes. Cette histoire de bagnole cramée… Cette fille qui voulait
venir chez lui pour demander la protection du F.B.I… C'était du lourd, il le
sentait bien; il flairait aussi le parfum du danger. Un parfum excitant,
parfois, mais pas là - pas avec ses gamins avec lui.


— Ecoutez, vous allez la
rappeler et lui…


On sonna à la porte.


— Merde !


Collins avait l'impression de ne
plus rien contrôler, soudain. Sean et Lucy le regardaient, les yeux
écarquillés. Beth le fixait elle aussi. Elle avait le visage pâle d'inquiétude.


Il prit sa canne, suspendue au
dossier de sa chaise, et il se leva.


— Montez dans votre chambre,
vite. Beth, tu les accompagnes. Tu appelles le Bureau, tu leur demandes de
rappliquer tout de suite. Dis-leur que c'est en rapport avec Vinetti, ça
activera le mouvement.


— Mais…


— Je t'en supplie, ne discute
pas !


Beth se décida à obéir. On sonna de
nouveau à la porte, de façon plus insistante. Collins gagna l'entrée.


— J'arrive ! J'arrive !


Avant d'aller ouvrir, il ouvrit une
petite trappe sous l'escalier. Il se baissa en grimaçant et sentit le sac de
flanelle dans lequel il avait rangé son arme de service, avec un chargeur. Il
récupéra le Glock 22, chambré en .40 S & W, engagea le chargeur dedans.


Linda Harrison était encore plus
belle en réalité qu'à la télévision ou sur les pages glacées des magazines
people. Elle devait faire un mètre quatre-vingts, peut-être un peu moins. Mais
elle ne lui laissa pas le temps de la détailler plus longtemps.


— Monsieur Collins ? Je
peux entrer ?


— Allez-y.


Elle marqua un temps d'arrêt en
remarquant son arme.


— J'ai cru comprendre que
vous aviez des soucis, expliqua-t-il. On ne sait jamais. On n'est jamais trop
prudent.


Elle hocha la tête et entra.
Collins regarda rapidement dehors et ferma la porte. Il indiqua la direction du
salon. Puis il lui désigna un des canapés. Elle s'assit au bord. Elle serrait
son sac contre elle.


— Il l'a tué, dit-elle. Et je…
je crois bien que je l'ai tué.


— Tué qui ?


— Carlo. Carlo Vinetti.
C'est…


— Oui, je sais qui c'est. Le
mieux, ce serait que vous commenciez par le début. Vous ne voulez pas boire
quelque chose ?


Elle secoua la tête.


Elle se lança dans son récit, qu'il
coupait chaque fois qu'elle s'enlisait dans des détails inutiles. En quelques
minutes, il eut un bon aperçu de la situation.


— Mais toutes ces
informations concernant Vinetti, elles existent ? demanda-t-il.


Cela faisait des années qu'ils
cherchaient à coincer ce type, sans rien trouver. Les sommes colossales que ses
sociétés brassaient; son passé new-yorkais, avec la mort de ses deux frères;
quelques fréquentations plus ou moins douteuses : tout cela avait un
parfum mafieux indéniable… Vinetti, pourtant, parvenait à passer entre les
mailles de tous les filets. Collins avait de la peine à croire que Bryan Jordan
aurait réussi seul là où des équipes entières, expérimentées et équipées,
avaient échoué.


— Il y a deux semaines, il
m'a confié une clé USB. Elle contient des informations et des codes d'accès à
des plate-formes de chargement sur lesquelles il a stocké tout ce qu'il a
trouvé. Je… je n'en sais pas tellement plus.


Des phares de voitures, dehors,
attirèrent l'attention de Collins. Deux véhicules venaient de s'engager dans
l'allée de sa maison. Il sentit une bouffée de soulagement l'envahir. Ses
collègues avaient fait vite. Il n'aimait pas savoir cette fille ici, avec Beth
et les enfants à l'étage.


Il se leva et, par réflexe, jeta un
coup d'œil dehors en écartant un des rideaux des fenêtres du salon. Il eut
l'impression de se prendre un coup dans le ventre, qui lui coupa le souffle.
Les silhouettes armées de P.-M. qui se dirigeaient vers la porte n'étaient pas
celles d'agents du F.B.I. ! Il eut le temps de dénombrer au moins six
hommes.


Il sentit Linda Harrison derrière
lui. Elle aussi regardait par la fenêtre.


— Nom de Dieu ! Vous
n'avez pas remarqué que vous étiez suivie ?


Elle fronça les sourcils.


— Mais je n'étais pas suivie !
J'en suis certaine.


On sonna. Collins pensa à Beth et
aux gosses, à l'étage, et il eut envie de vomir. Il clopina jusqu'à Harrison.
De deux choses l'une : ou bien les autres l'avaient filée sans qu'elle
s'en rende compte; ou bien elle avait sur elle un mouchard, qui leur permettait
de la localiser à tout instant.


Sans le savoir, elle les avait
amenés droit chez lui.


Il allait lui dire de rejoindre
Beth et les enfants, mais se ravisa. Mieux valait qu'il l'éloigne le plus
possible d'eux.


— Passez par derrière, lui
dit-il. Dépêchez-vous. Je vais essayer de les occuper jusqu'à l'arrivée de mes
collègues.


— Vous voulez dire que…


— Magnez-vous, bordel !
Ne discutez pas. Et débarrassez-vous de votre téléphone. C'est peut-être grâce
à lui qu'ils vous ont trouvée.


Sans regarder si elle lui
obéissait, il rejoignit l'entrée et repassa la main dans la petite cache, sous
l'escalier. Il en sortit un autre sachet en flanelle, avec un autre chargeur et
des cartouches. Avec sa jambe, il n'avait pas le temps de monter à l'étage. Il
s'assit par terre, contre l'escalier, et braqua son arme droit devant lui, en
direction de la porte.


Moins de deux secondes plus tard,
elle volait en éclats.


CHAPITRE II


 


Black Warriors Ranch, Virginie


 


Ça n'était pas la première fois que
Mack Bolan était contraint de passer quelques jours au Ranch, dans l'Etat de
Virginie, coincé dans une chambre du petit service médical de l'organisation
ultrasecrète dirigée par Hal Brognola, le numéro un du Justice Department.
Sa longue quête contre le Crime organisé avait été ponctuée d'innombrables blessures,
plus ou moins graves, dont son corps gardait encore parfois le souvenir. Mais
il avait toujours eu de la chance et n'avait jamais eu à rester au repos plus
d'une semaine.


Cette fois, une balle 9 mm de
pistolet-mitrailleur lui avait traversé le bras gauche, frôlant l'humérus, sans
le casser. L'Exécuteur s'en sortait avec une quinzaine de points de suture et
un bras qui lui faisait un mal de chien.


Il avait rapporté ce souvenir de
Springfield, dans le Massachusetts. Il s'était rendu là-bas pour accorder une
retraite anticipée à Pasquale « Snake » Basciano, dont la petite
guerre fratricide contre Joseph « Junior » Artuso avait fait des
victimes collatérales civiles. Tout le monde avait voulu croire que dix années
au frais avaient changé Basciano, qu'il s'était calmé, rangé des voitures, et
qu'il avait laissé Junior Artuso reprendre certaines de ses activités. Il
s'était visiblement tenu tranquille pendant un an, jusqu'à ce que quelques mois
plus tôt, les rangs de Junior Artuso commencent de se clairsemer : cinq
meurtres sanglants, dont une explosion dans une boutique de prêt sur gages qui
avaient fait quatre innocentes victimes, en plus d'Artuso lui-même. C'était le
moment qu'avait choisi l'Exécuteur pour intervenir et faire le ménage à
Springfield.


Il était malheureusement certain
que ces pourris trouveraient rapidement des remplaçants. Le Crime organisé
était comme un arbre aux innombrables ramifications; on coupait une branche, il
en repoussait trois. Et les racines étaient inaccessibles, puisque immatérielles
et aussi vieilles que le monde : la cupidité, la jalousie, la soif de
pouvoir, la violence… Mais Mack Bolan, qui avait perdu toute sa famille à
l'exception de son frère à cause de la mafia, poursuivait inlassablement le
combat. S'il s'était accordé trois jours de pause, le crime ne prenait jamais
de repos, lui.


Il en avait encore la preuve sur
l'écran plat de la télévision fixée au mur, en face de son lit. Les images
provenaient de Las Vegas. On y voyait des dizaines de voitures de flics et de
secours devant un pavillon des Southern Highlands. Les gyrophares illuminaient
la nuit. Des brancardiers transportaient des sacs mortuaires dans les véhicules
de secours. Bolan sentit un courant de rage le traverser quand il remarqua les
deux sacs plus petits que les autres.


Des enfants.


Des inconnus avaient visiblement
fait irruption au domicile de l'agent Will T. Collins, qui travaillait au
bureau local du F.B.I., et se remettait d'une blessure. Il était chez lui et
s'apprêtait à dîner avec sa femme Beth et ses deux enfants - Sean, cinq ans, et
Lucy, sept ans -, quand une certaine Linda Harrison avait débarqué chez lui.
D'après un coup de fil que Beth Collins avait donné au F.B.I. quelques instants
avant le drame, elle était venue pour faire des révélations et demander de la
protection.


Curieusement, son corps ne se
trouvait pas dans la maison. On avait trouvé celui de Will Collins au
rez-de-chaussée - criblé d'un nombre terrifiant de balles, affirmait le
reporter. Mais c'était à l'étage que le pire attendait les agents du F.B.I. :
les corps de Mme Collins et de ses deux enfants, dans la chambre parentale - « abattus
comme des animaux », c'étaient les termes d'un témoin. Aucune trace des
agresseurs, même si des impacts de balles autour de la porte et d'importantes
traînées de sang laissaient penser que Collins s'était défendu jusqu'au bout.
Les autres avaient dû emporter leurs blessés et leurs morts éventuels. D'après
les premiers témoignages des voisins, le F.B.I. était arrivé moins d'une minute
après leur départ. Le massacre aurait pu être évité…


On frappa à la porte de la chambre.


— Entrez ! fit Bolan
d'un ton rude.


Jack Grimaldi, un des pilotes des
Black Warriors, et aussi un vieil ami du Guerrier, fit son apparition.


— Je te dérange ?


— Entre. Je regardais ce qui
s'est passé à Vegas…


Le pilote tourna la tête vers
l'écran. D'autres images avaient pris la suite : une Volkswagen New Beetle
à moitié carbonisée sur un bord de route.


— Ça, expliqua Grimaldi,
c'est la voiture de Bryan Jordan, un petit génie à l'origine de Zoomland, le
dernier hôtel en date de Las Vegas. Tu en as peut-être entendu parler ?


Le Guerrier se contenta de hocher
la tête.


— On l'a retrouvé - ou du
moins ce qu'il en restait - dans sa voiture carbonisée à une trentaine de
kilomètres de Vegas. Gadgets et ses ordinateurs travaillent sur le sujet.


Herman « Gadgets »
Schwarz était le spécialiste des réseaux et de l'informatique chez les Black
Warriors.


— Il se trouve que la femme
qui est venue chez les Collins juste avant la tuerie était la compagne de Carlo
Vinetti depuis quelques années. Et c'est Carlo Vinetti qui est l'actionnaire
principal de Zoomland, l'hôtel imaginé par Bryan Jordan. Gadgets est en train
de voir quelle était la nature des relations entre Linda Harrison et Bryan
Jordan. Ça ressemble assez au classique triangle amoureux.


— Avec en une journée au
moins cinq morts, souligna Bolan. Dont deux enfants. Tu trouves ça classique ?


Grimaldi ne trouva rien à répondre.
Il regarda l'écran en silence, où la photo de Carlo Vinetti apparaissait. Il
serait entendu par le F.B.I. dès le lendemain.


— Ça lui laisse une partie de
la nuit pour monter une jolie petite histoire…, remarqua Grimaldi.


— Qu'est-ce que tu sais sur
lui ?


Grimaldi retrouva le sourire.


— Gadgets t'a fait une petite
fiche. Il se doutait que le bonhomme ne te laisserait pas insensible.


Il tendit une feuille pliée en
quatre à Bolan.


Né à la fin des années 1950 à New
York, dans le quartier de Brownville, Carlo Vinetti avait grandi dans le culte
et la crainte de la mafia locale, sans pour autant être mêlé à quoi que ce
soit. Contrairement à ses deux frères, qui avaient payé au prix fort leurs
minables petites activités - l'un avait été tué lors d'un règlement de comptes
et l'autre s'était retrouvé assez jeune en prison, où il avait également trouvé
la mort, peu après. Ses parents n'avaient pas supporté le deuil, et ils étaient
décédés, à quelques semaines d'intervalle. Vinetti avait repris, puis revendu
leur épicerie, pour aller tenter sa chance à Las Vegas. C'était au milieu des
années 90. Cinq ans après son arrivée à Vegas, il rachetait un vieux casino
moribond des années 50, sur le Strip. C'était là que le F.B.I. et diverses
administrations avaient sérieusement commencé à se pencher sur son cas. On le
soupçonnait entre autres de blanchir de l'argent à travers ses établissements.
Mais le prouver n'avait visiblement rien d'évident.


Bolan leva les yeux.


— Il te faudrait combien de
temps pour qu'un avion puisse m'emmener à Vegas ?


— Le toubib t'a délivré un
arrêt de travail de trois jours, Striker. Pas deux.


— Disons que je terminerai
mon congé maladie là-bas. Il y a de beaux hôtels, à ce qu'il paraît.


Grimaldi ne put s'empêcher de
sourire.


— Je viens te chercher demain
à 8 heures. Tu seras là-bas pour le déjeuner. Ça te va ?


— Je peux aussi te demander
de préparer une partie de mes bagages ? Juste ce qu'il faut. Avec mon
bras, je ne peux pas porter de sacs trop lourds.


— C'est compris, Striker. Je
m'occupe de ça tout de suite. A demain.


— Merci, Jack.


Une fois seul, Bolan reporta
machinalement son regard vers l'écran. Encore des images de mort. Un attentat
au Pakistan qui avait fait plus de cinquante victimes. Encore des innocents
tués. Il repensa aux deux petits sacs mortuaires, aux deux enfants dont la vie
avait été interrompue net dans un déchaînement de violence que rien, absolument
rien, ne pouvait justifier. Il comptait bien retrouver les ordures qui avaient
fait cela.


Et les faire payer au prix fort,
d'une façon ou d'une autre.


 


— Qu'est-ce que vous regardez
comme ça ? Il y a quelque chose qui vous gêne ?


Luke Siegel baissa les yeux, et
Carlo Vinetti goûta le plaisir aussi simple qu'absurde de voir l'homme assis en
face de lui, à son bureau, baisser la tête, puis détourner les yeux vers la
fenêtre qui donnait sur Paradise Road, vingt-cinq étages plus bas. Luke Siegel
était son avocat, il avait besoin de lui, mais il n'avait pu s'empêcher de
moucher l'autre. Sa Mama le lui reprochait souvent; elle disait qu'il
était comme ça depuis tout petit, sans cesse à parler trop fort et à vouloir
rabaisser les autres.


Et Siegel avait toutes les raisons
de le regarder comme s'il avait Elephant Man en face de lui. Vinetti avait fait
une violente allergie au gaz que Linda lui avait vaporisé dessus. Résultat, il
avait toute une moitié du visage qui avait presque doublé de volume et qui
était plus ou moins paralysée. Quant à l'autre moitié… La bouteille qu'elle lui
avait écrasée au-dessus de la tempe lui avait explosé le cuir chevelu sur six
ou sept centimètres, et il avait un bandage autour de la tête.


Il aurait dû rester au moins deux
jours au repos, se faire hospitaliser, mais il n'avait pas le temps. Sans
compter qu'il était convoqué au F.B.I. dans moins d'une heure et demie, à 11
heures. Il devait préparer ses arrières et bétonner l'histoire qu'ils allaient
leur livrer, Siegel et lui.


L'avocat inspira et reporta son
regard sur lui. Siegel avait environ quarante-cinq ans, des cheveux noirs
impeccablement coupés et coiffés vers l'arrière, avec ce qu'il fallait de gel
pour les tenir en place. Il était toujours vêtu d'un costume gris
impeccablement coupé lui aussi et d'une chemise bleu roi. La seule fantaisie
qu'il semblait s'accorder, c'étaient ses cravates. Celle-ci était blanche, avec
des petits pois jaune et bleu.


— J'aimerais que vous me
disiez exactement ce qui s'est passé, monsieur Vinetti. Sans rien omettre et
sans rien me cacher. Si vous voulez que je vous aide, j'ai besoin d'avoir
toutes les cartes en main.


Si Vinetti n'avait pas entendu ce
blabla cent fois… L'autre était à l'avance persuadé qu'il n'aurait pas toute la
vérité; il se trompait. A un ou deux détails près, Vinetti comptait bien lui
raconter ce qui s'était passé. Lui-même ne comprenait pas tout. Il lui manquait
des pièces importantes et il n'aimait pas ça.


— Je suis rentré hier soir à
mon appartement. Il était environ 19 heures. J'ai trouvé Mlle Harrison devant
la télévision du salon en train de regarder les informations - les images de la
voiture de Bryan Jordan en flammes, pour être précis. Elle était sous le choc.
Tellement sous le choc qu'elle a commencé à m'accuser. Selon elle, j'aurais
fait assassiner Bryan.


Siegel, qui prenait des notes, leva
les yeux de son carnet.


— Ce qui n'est pas le cas,
j'imagine ?


— Vous vous foutez de ma
gueule ?


— Si jamais on vous pose la
question, demain, il serait préférable de trouver une autre réponse, monsieur
Vinetti, répliqua l'avocat sans se laisser démonter.


— Je ne sais pas ce qui est
arrivé à Bryan Jordan.


— Vous aviez de bonnes
relations avec lui, je crois ?


— Excellentes, et vous le
savez aussi bien que moi.


— Et ensuite ?


— Quoi, ensuite ?


— Nous en étions au point où
Mlle Harrison vous accusait de… d'avoir fait tuer M. Jordan, expliqua Siegel.
Que s'est-il passé ensuite ?


C'était là que Vinetti comptait
prendre quelques libertés avec la vérité. Pas grand-chose, mais ce qu'il
fallait pour passer certains détails sous silence.


— Ensuite, Linda est devenue
hystérique. Elle a dit que tout était ma faute. Qu'elle savait depuis le début
que quelque chose de ce genre arriverait un jour. Qu'elle me haïssait. Que
Jordan était le seul homme qu'elle aimait vraiment. J'ai voulu la prendre dans
mes bras pour la calmer, mais là, elle est vraiment devenue folle. Elle s'est
violemment débattue et elle a sorti une bombe de gaz paralysant de son sac,
qu'elle a utilisée, avant de me fracasser une bouteille sur la tête. Après…
après je ne sais plus.


Vinetti aurait aimé pouvoir se
lever et être applaudi, comme un acteur, pour la grande tirade qu'il venait de
servir d'un ton juste et convaincant. Brando ou Al Pacino n'auraient pas fait
mieux. Mais Siegel avait le nez baissé sur ses notes, griffonnant en même temps
qu'il hochait la tête. Impossible de savoir ce qui se passait dans sa tête.
Croyait-il à l'histoire de Vinetti ? Encore une fois, elle n'était pas si
loin de la vérité. Il avait juste changé quelques détails mineurs.


L'avocat leva de nouveau la tête.


— Et j'imagine que vous
n'avez aucune idée de ce qui a pu arriver chez l'agent Collins ? De ce qui
expliquerait ce massacre ? Il y a tout de même le fait que Mme Collins,
quand elle a prévenu le F.B.I., ait indiqué que Mlle Harrison était venue chez
l'agent Collins pour y demander de la protection, affirmant que vous étiez
responsable de la mort de M. Jordan et qu'elle avait des révélations à faire à
votre sujet…


Vinetti se figea.


— Qu'est-ce que c'est que ces
conneries ?


— J'ai d'excellents amis au
F.B.I. Le Bureau voulait garder la primeur de cette information pour votre
témoignage, tout à l'heure, mais je vous l'ai dit : j'ai de très bons
amis, là-bas. Alors, que comptez-vous leur répondre ?


« D'aller se faire foutre »,
pensa Vinetti. Sauf que c'était évidemment le genre de chose à éviter.


Qu'est-ce qui s'était passé ?
Il n'en avait pas la moindre idée. Ou plutôt, il ne connaissait qu'une partie
des faits. Armando, un des hommes de la sécurité de l'immeuble, dans le hall,
avait vu Linda sur l'une des caméras de son pupitre au moment où elle quittait
en courant l'appartement, sortant sans même fermer la porte. Il avait aussitôt
appelé, mais Vinetti il était pas en état de répondre. Armando était monté.


Linda, s'il comprenait bien,
s'était retrouvée chez l'agent Collins avec l'intention de lui remettre les
informations qu'elle affirmait détenir sur lui. Et quelques instants plus tard,
des hommes avaient fait irruption chez Collins, tiraillant sur tout ce qui
bougeait, y compris des gamins. Collins et sa famille avaient été massacrés;
Linda, elle, avait réussi à prendre la fuite.


Qui étaient ces hommes ? D'où
sortaient-ils ? Comment avaient-ils pu réagir aussi vite, retrouver Linda
avec une telle rapidité ? Pourquoi avaient-ils tué toute cette famille ?
Et Linda, où était-elle passée ? Tout le monde semblait persuadé qu'elle
avait pu s'enfuir. Personne n'envisageait la possibilité qu'elle ait été
enlevée… Pour la tuer ? Le faire chanter ?


Il y avait décidément trop de
questions sans réponse.


Carlo Vinetti avait construit son
petit empire en le bâtissant sur des certitudes, en avançant lentement, en
sachant toujours à peu près où il mettait les pieds. Là, il avait la désagréable
impression de ne plus être maître de la situation, le sentiment qu'un élément
extérieur était venu perturber une machine dont rien ne paraissait pouvoir
affecter le fonctionnement…


— Monsieur ?


Il sursauta. Perdu dans ses
pensées, il avait oublié la présence de son avocat.


— Ce que je compte leur
répondre ? lança-t-il. Mais la vérité, bien sûr ! La vérité, et rien
que la vérité !


Et tandis qu'il exposait ses
intentions, il se dit qu'en plus de ses talents d'acteur, il avait un
magnifique sens du dialogue.


 


Elle était blonde. La couleur de
ses cheveux, très courts, ne faisait pas naturelle. On sentait que la teinture,
trop claire, comme la coupe un peu étrange, devaient être « maison ».
Mais elle était jolie, et cela passait. Elle n'avait aucun maquillage; avec ses
lèvres pleines, ses pommettes hautes, ses yeux bruns aux longs cils et ses
sourcils parfaits, son visage harmonieux n'en avait pas besoin.


Linda Harrison avait du mal à se
reconnaître dans le reflet que lui renvoyait le miroir de la salle de bains.
Elle était prête à parier que ses parents ne l'auraient sans doute pas reconnue
du tout, eux.


Dire que la veille encore elle se
trouvait à Las Vegas et menait une vie luxueuse et insouciante. Elle était « directrice
artistique » des casinos Vinetti, un titre ronflant qui consistait
essentiellement pour elle à toucher son confortable salaire mensuel de douze
mille dollars, puis à trouver le moyen de dépenser tout cet argent. Etre la
compagne de Carlo Vinetti était une tâche beaucoup plus contraignante. Si elle
n'était heureusement plus obligée de coucher avec lui - il souffrait d'une
sévère impuissance chronique depuis l'adolescence -, elle devait faire acte de
présence tous les soirs et l'accompagner chaque fois qu'il le lui demandait
lors d'événements mondains. Elle était aussi la maîtresse de Bryan Jordan, sans
savoir si elle était vraiment amoureuse de lui. Mais avec lui, elle avait de
nouveau goûté au sexe et retrouvé un peu de légèreté.


Et puis, tout avait volé en éclats.
La mort de Bryan; son affrontement avec Carlo, au cours duquel elle pensait
l'avoir tué; cet agent du F.B.I. chez qui elle était allée se réfugier; et ces
hommes qui avaient fait irruption chez lui. Elle avait entendu les premiers
coups de feu, mais n'avait appris qu'ensuite ce qui s'était passé, ce que ces
monstres avaient fait. Après s'être enfuie de chez l'agent Collins, elle avait
couru dans la nuit, interminablement, jusqu'à ce qu'elle croise un taxi et
rejoigne le centre de Las Vegas. Elle était paniquée. Elle avait peut-être tué
un homme. Bryan était mort… Que devait-elle faire ?


Elle avait alors pensé à Emilie
Saada, une jeune Française installée depuis deux ans à Vegas, où elle avait
ouvert une petite boutique de mode dans un Mall du Las Vegas Boulevard South.
Elles avaient sympathisé. Linda l'avait même aidée financièrement. Elle s'en
voulait de mêler Emilie à cette histoire, mais, en cet instant, elle ne voyait
personne d'autre vers qui se tourner. Elle avait regardé l'adresse de la jeune
femme dans son carnet d'adresses et avait demandé au taxi de l'arrêter devant
une succursale de sa banque. Grâce à sa Platinum Plus Mastercard de fonction,
sans limite de cash, elle avait pu effectuer un retrait de cinq mille dollars.
Elle avait pris un autre taxi et lui avait demandé de la laisser à environ deux
cents mètres de la petite résidence dans laquelle habitait Emilie.


La Française s'était montrée à la
hauteur des attentes de Linda : accueillante, discrète, même si elle
semblait avoir compris beaucoup de choses. Mais Linda lui avait demandé de ne
pas lui poser de questions. C'était elle qui lui avait coupé les cheveux, les
avait teints. Elle lui avait prêté un sac, quelques vêtements. Linda,
épouvantée, avait découvert à la télévision les images du massacre qui avait eu
lieu chez l'agent Collins. Ces enfants… cette femme… cet homme… c'était à cause
d'elle qu'ils étaient morts.


Et après une nuit sans sommeil chez
Emilie, Linda s'était fait conduire sur South Main Street, où elle avait pris à
8 heures le car qui faisait la jonction entre Las Vegas et Phoenix. Elle était
arrivée à 14 h 30 à Kingman, dans l'Arizona, à cent cinquante kilomètres de Las
Vegas. C'était Emilie qui lui avait suggéré de venir là, dans cette petite
ville sans grand intérêt située sur la route 93. Elles avaient examiné sur
Internet la vingtaine d'hôtels et en avaient sélectionné trois parmi les moins
chers. Linda avait besoin d'un établissement pas trop regardant, où en
contrepartie d'un paiement d'avance et en liquide, on n'exigerait pas une pièce
d'identité.


La réceptionniste du Rose Motel,
situé un peu à l'écart du centre, à l'entrée de la ville, avait regardé les
deux billets de cent dollars que Linda avait posés sur son comptoir. C'était
quatre fois le tarif pour une nuit. Elle n'avait rien trouvé à redire quand
elle lui avait annoncé ne pas avoir de papiers à lui présenter. Linda n'avait
pas l'allure d'une criminelle, elle le savait; elle avait même cru deviner de
la sympathie dans les yeux de la jeune femme.


Elle venait de prendre une douche
et passa le grand peignoir blanc, un peu usé par les nombreux lavages, qui se
trouvait dans la salle de bains. Ça n'était pas désagréable d'avoir les cheveux
courts : elle n'avait plus besoin de passer un temps fou à les sécher,
puis à la démêler. Elle tendit la main vers la télécommande, en passant devant
la télévision, retenant son geste au dernier moment. Elle en avait déjà assez
vu.


A présent, elle devait se
concentrer et réfléchir.


CHAPITRE III


 


« Le toubib t'avait ordonné
trois jours de repos, Striker ! Il est furieux de savoir que tu es déjà
reparti… Et pour tout d'avouer, je ne suis pas très content non plus. J'aurais
préféré qu'on parle de cette affaire avant. Ton départ est un peu… précipité.
Je n'ai pas besoin de te dire que le F.B.I. est en émoi et que la situation
risque d'être tendue, à Vegas. C'est la première fois qu'on a affaire à un…
massacre pareil. Rappelle-moi dès que tu peux. »


Mack Bolan effaça le message et
rangea son BlackBerry dans sa poche. Au début du message qu'il lui avait
laissé, la voix d'Hal Brognola hésitait entre la réprobation et l'amusement -
il connaissait Mack Bolan depuis assez longtemps pour savoir qu'il fallait plus
que les ordres d'un médecin pour l'obliger à garder le lit. Mais, pour la
suite, il paraissait sincèrement préoccupé. Mack Bolan, l'Exécuteur, figurait
depuis des années sur la liste noire des agences de sécurité américaines, il
était toujours activement recherché. En se rendant à Vegas, il prenait un
risque. Le F.B.I. était en état de guerre. Et pas seulement le bureau local :
Brognola savait qu'on allait dépêcher sur place toute une armée d'enquêteurs,
et pas des seconds couteaux.


Il avait donc sans doute raison
quand il jugeait le départ du Guerrier précipité. Mais celui-ci avait agi à
l'instinct. Il sentait une situation explosive. Juste avant de prendre le
Learjet 45 que Grimaldi avait préparé, il avait pu obtenir in extremis
ses faux papiers, une des fausses identités que Herman « Gadgets »
Schwarz avait en réserve; il était à présent Gary Murray, ancien Marine
reconverti dans le conseil aux entreprises. On lui avait aussi réservé une Ford
Taurus et Schwarz avait même réussi à lui faire libérer une chambre dans un des
hôtels-casinos de Carlo Vinetti, Zoomland, où il se trouvait à présent.


Il ne lui restait plus qu'à se mettre
au travail.


Son téléphone vibra de nouveau dans
sa poche. Il le sortit et consulta l'écran. Il prit la communication.


— J'allais te rappeler, Hal.
Jack m'a laissé à l'aéroport il y a une heure et je viens de prendre possession
de ma chambre…


— Carlo Vinetti avait
rendez-vous avec le F.B.I., ce matin, expliqua Brognola en allant droit au but.
Selon nos premières informations, il leur a fait un grand show. Il se présente
comme une victime absolue. Il a des preuves que Linda Harrison le trompait et
qu'elle l'a à moitié tué, hier soir, avant de prendre la fuite. Elle était
persuadée que c'était lui qui avait fait assassiner Bryan Jordan.


— Ce qu'il réfute, j'imagine.


— Evidemment. Le F.B.I. a
aussi interrogé la personne qui avait donné l'adresse de l'agent Collins à Mlle
Harrison. Selon elle, celle-ci craignait pour sa vie, après ce qui était arrivé
à Jordan. Elle voulait demander sa protection au F.B.I., mais aussi livrer des
informations concernant Vinetti.


— Quel genre d'informations ?


— Ça, c'est le mystère.


— Enfin, pas si mystérieux
que ça. On va rarement voir le F.B.I. pour des choses anodines. Et sans un
minimum de preuves. Vinetti joue forcément un rôle dans tout ce qui se passe.
On peut imaginer qu'il y a un mélange de vérité et d'invention, dans son histoire.
Il découvre que Bryan Jordan et Linda Harrison couchent ensemble et il décide
de se débarrasser de son rival…


— Si c'était le cas, il
aurait pu trouver des méthodes plus discrètes, non ? Quel est l'intérêt de
cette mise en scène, avec cette voiture carbonisée sur un bord de route ?


— Ou alors, poursuivit Bolan,
qui réfléchissait à voix haute, ils ont tenté de le faire chanter. Ils
cherchaient à lui soutirer une grosse somme pour partir tous les deux…


— Ça n'était pas très
prudent. Ce qui est sûr, c'est que Vinetti est au centre de cette affaire. Il y
a un autre souci, avec tes hypothèses : jusque-là, il n'a jamais été mêlé
de près ou de loin à une affaire criminelle. On le soupçonne depuis des années
de blanchir de l'argent, il a dans son petit personnel des gens limites, mais
il n'a rien d'un parrain. Tu as pris ton ordinateur portable ?


— Oui.


— Gadgets va t'envoyer les
infos au fur et à mesure. En ce moment, il essaye surtout de trouver la trace
de Linda Harrison.


— En espérant qu'elle est
toujours en vie.


— La dernière trace qu'on a
d'elle, pour l'instant, c'est un retrait à un distributeur de billets. Elle a
retiré cinq mille dollars.


Bolan émit un sifflement.


— Jolie somme. Ça permet de
faire beaucoup de choses. Elle a peut-être déjà quitté le pays.


— D'après nos informations,
ça ne serait pas le cas. Gadgets pilote une équipe de trois hommes pour tenter
de retrouver sa trace. Le F.B.I. est également sur le coup, bien sûr.


— Sans compter ceux qui ont
tenté de la tuer et ont assassiné la famille Collins. Cela fait beaucoup de
monde à ses trousses.


— Raison supplémentaire pour
que nous soyons les premiers. Quels sont tes projets, dans l'immédiat ?
interrogea Brognola.


Le Guerrier marqua une pause, le
temps de mettre en place quelques pièces du puzzle.


— Pour tout dire, je me sens
un peu seul, dans cette ville. Tu as évoqué certains employés de M. Vinetti. Tu
pourrais m'en dire plus ?


— Je te passe Gadgets…


 


Comme tous les jours à la même
heure, vers 16 heures, Miroslav Kovak venait boire un verre au Corner's Diner.
C'était un petit diner tenu par un couple d'origine ukrainienne, comme lui. Il
ne venait pas par nostalgie d'un pays qu'il connaissait à peine : il
l'avait quitté à quatre ans, orphelin, et s'était retrouvé à Seattle, adopté
par un couple de commerçants. Il avait très tôt appris à piquer dans leur
caisse puis, avec l'âge, et par habitude, il s'était mis à piquer dans d'autres
caisses. C'était devenu son métier, même si ses pauvres parents avaient
évidemment d'autres ambitions pour lui.


Tout se passait plutôt bien
jusqu'au jour où un crétin de bijoutier - c'était à Tacoma - avait décidé de ne
pas se laisser faire, malgré le Colt Python braqué sur lui. Le coup était parti
un peu malgré Novak, arrachant l'oreille droite du bijoutier. Tout ça au moment
où deux flics en civil passaient devant la boutique. Ils avaient cueilli Novak
alors qu'il tentait de s'enfuir. Il avait eu droit à treize longues -années de
vacances au pénitencier de Walla Walla, pour réfléchir au coup de pute que lui
avait joué le destin. A sa sortie, deux ans plus tôt, il était venu s'installer
à Vegas, où il avait pu trouver un emploi de vigile dans un des casinos de la
ville.


Il avait aussi d'autres employeurs,
qui lui proposaient de temps à autre des petits boulots mieux rémunérés, mais
plus confidentiels. L'une de ses spécialités était d'aller voir des mauvais
payeurs pour les convaincre de régler rapidement leurs dettes. Il avait un
moyen pratiquement infaillible : il leur déboîtait l'épaule. C'était
spectaculaire, douloureux, et cela se réparait en général sans difficulté. Et
le problème de dettes se résolvait dans les heures suivantes.


Il s'assit au comptoir et demanda
une Schlitz à Lisa, la serveuse. Ou plutôt, il dit « comme d'habitude »,
et Lisa posa une bouteille de Schlitz sur le comptoir. Il aimait bien cet
endroit, situé au coin de Flamingo Road et d'une autre rue dont il oubliait
tout le temps le nom - peut-être South Wynn Road. Il n'y avait jamais grand
monde, vers 16 heures, et il pouvait boire sa bière tranquillement. Sa seule
bière de la journée : il embauchait à 17 heures, et l'alcool était
évidemment interdit pendant le travail.


Il n'était pas le seul client. Un
type, qu'il voyait pour la première fois au Corner's, était assis à un des
boxes. Il apercevait son reflet dans le miroir qui couvrait en partie le mur,
derrière le comptoir. L'homme était grand, brun, le visage buriné. Et il avait
un regard perçant, fixé sur Novak. Celui-ci détourna les yeux et but une gorgée
de bière. Bizarrement, elle ne lui procura pas le plaisir habituel. Il regarda
de nouveau dans le miroir. Le type le fixait toujours.


Un léger malaise envahit Novak. Il
n'aimait pas ça. Comme pour lui envoyer un message, la radio F.M. sur laquelle
était branchée Lisa diffusait un vieux morceau des Stones, Sympathy for the
Devil. Il ne savait pas si ce type était envoyé par le diable, mais sa
tête, sa façon de le regarder, ne plaisaient pas à Novak. Lisa semblait n'avoir
rien remarqué. Elle ne quittait pas des yeux le petit écran de télévision qui
se trouvait à l'autre bout du comptoir.


Il déposa un billet d'un dollar sur
le bar.


— A demain, Lisa.


La jolie blonde tourna la tête dans
sa direction.


— Tu t'en vas déjà, Miro ?


— Ouais. Je viens de penser à
un truc. Bonne soirée.


— A demain.


Alors qu'il était sur le point de
descendre de son tabouret, Novak eut une idée. Evitant de regarder dans le
miroir, pour ne pas croiser le regard de l'autre enflure, il sortit son
téléphone. Il lui avait fallu du temps avant de se décider à en acheter un.
C'était un modèle d'entrée de gamme, simple d'utilisation, auquel il commençait
péniblement à se faire. Se concentrant sur les petites touches du clavier, il
envoya un SMS à Sylvio et Paul, deux de ses collègues, pour leur demander de le
rejoindre d'urgence au Corner's - « avec du matos », précisa-t-il.
Sylvio et Paul embauchaient comme lui à 17 heures, et, avec un peu de chance,
ils pourraient passer.


Il inspira un grand coup et rangea
le téléphone dans sa poche de veste. Il porta machinalement la main vers sa
bouteille de bière et jeta en même temps un coup d'œil dans le miroir.


Le type avait disparu. Bon sang !


Il se tourna pour avoir
confirmation, comme si le miroir lui avait renvoyé un reflet trompeur. Mais le
box que l'inconnu occupait un peu plus tôt était vide. Qu'est-ce que c'étaient
que ces conneries, encore ? Il se tourna vers Lisa.


— Le type qui était là, dans
le box, où est-ce qu'il est passé ?


— Hein ?


— Il y avait un client, là,
insista Novak en désignant le box. Où est-ce qu'il est ?


— Je ne sais pas… Ah ! si,
je crois que je l'ai vu se diriger vers les toilettes. Il y a un problème ?


Novak fronça les sourcils, puis
secoua la tête.


— Non, non, ça va.
Excuse-moi, Lisa. Bon, j'y vais cette fois.


Il descendit de son tabouret et se
dirigea vers la sortie. Dehors, il retrouva le bruit et la circulation de
Flamingo Road, et il se sentit tout de suite mieux. Il était un peu nerveux,
aujourd'hui, sans savoir précisément pourquoi. C'était sans doute en rapport
avec ce qui se passait depuis la veille. L'autre péteux carbonisé dans sa
voiture. Cet agent du F.B.I. massacré avec sa famille. Le rapport entre ces
deux affaires, c'était évidemment la copine de M. Vinetti. Beaucoup de gens
savaient que Bryan Jordan et elle fricotaient ensemble. Mais de là à en arriver
là…


Novak tourna sur la droite, puis
s'engagea dans l'allée qui longeait le Corner's. Elle servait notamment de
parking aux clients de l'établissement et aux visiteurs de la résidence, en
face, des petites bâtisses à deux niveaux alignées les unes à côté des autres,
visiblement toutes récentes. Il marchait en direction de sa voiture, quand une
main surgie de nulle part lui attrapa le col et le tira sur le côté, contre une
vieille Ford stationnée là. L'instant d'après, le canon d'un pistolet entra au
contact de son ventre et une voix grave et profonde, dont il identifia aussitôt
le propriétaire, lui glissa :


— Il faut absolument qu'on
ait une petite discussion, toi et moi.


 


Mack Bolan entraîna son prisonnier
contre le mur du Corner's. Ils étaient abrités de la rue par un léger
décrochement que faisait le mur. Il y avait trois voitures sur le parking du
Corner's. Bolan avait stationné la sienne un peu plus loin, près d'un centre
commercial. De l'autre côté de l'allée, des petites maisons identiques, et qui
semblaient toute neuves, s'élevaient les unes à côté des autres. Elles ne
paraissaient pas encore habitées.


Tout respirait la banalité, chez
Miroslav Novak. Son physique - taille moyenne, crâne un peu dégarni, visage
sans charme particulier. Son costard noir bas de gamme sans doute acheté dans
une solderie de prêt-à-porter. Son curriculum vitae, avec ses premières
conneries d'ado, la grosse connerie qui l'avait mis au frais pendant quelques
années, et sa situation actuelle, vigile dans un casino, activité qui se doublait
de quelques petits boulots plus troubles.


Son nom figurait parmi la dizaine
que lui avait donnée Schwarz, et que lui-même tenait d'un de ses contacts à
Vegas. L'un de ces hommes avait forcément quelques informations, plus ou moins
précises, sur ce qui était arrivé à Bryan Jordan et à l'agent Collins. Il avait
choisi Novak à cause de son emploi du temps stable et de ses habitudes,
notamment celle de se rendre tous les jours, à la même heure, au Corner's. Le
fait qu'il travaille dans un des casinos de Vinetti lui donnait un intérêt
supplémentaire.


— Que… qu'est-ce que vous
voulez ? bredouilla l'autre.


— Tu es armé ?


Novak secoua la tête.


— Tourne-toi et pose les
mains sur le mur, bras et jambes écartés.


L'autre hésita, puis fit ce qu'on
lui demandait. Bolan le fouilla rapidement, sans rien trouver. Il ne fut pas
plus étonné que ça. Novak était passé là boire un verre avant d'aller
travailler. S'il avait un flingue, il se trouvait sans doute dans la boîte à
gants de sa voiture.


C'est bon, assieds-toi, maintenant.


— Par terre ?


— Tu veux peut-être que
j'aille te chercher une chaise ? Dépêche-toi ! Je n'ai pas beaucoup
de temps.


Le Beretta 93-R, avec réducteur de
son, que Bolan braquait sur lui, eut raison des réticences de son prisonnier.
Le vigile s'installa contre le mur.


— Qu'est-ce que vous voulez ?


— L'assassinat de cet agent
du F.B.I., et de sa famille. Et l'accident de ce jeune type, Bryan Jordan. Tu
vois de quoi je parle, j'imagine ?


— Pourquoi ça vous intéresse ?


— Ecoute, Ducon, toi et moi
on est en train de jouer à ce jeu bien connu où il y en a un qui pose les
questions et où l'autre répond. Tu n'as pas l'air si bête, et je suis sûr que
tu as déjà compris qui fait quoi. La prochaine fois que tu me réponds par une
question, tu te prends une 9 mm dans le bras.


Pour faire bonne mesure, Bolan
pointa le Beretta sur le bras gauche de Novak.


— D'accord, d'accord, j'ai
compris. Mais qu'est-ce que vous voulez savoir ?


En terminant sa phrase, il se
rendit compte qu'il avait posé une question et il tendit les deux mains en
avant.


— Non, non, je vous en prie,
tirez pas. Mais j'ai besoin de questions précises, je vous assure.


Bolan fit mine d'hésiter, l'index
crispé sur la détente de son pistolet, puis il hocha la tête.


— Très bien. Ma question est :
est-ce que tu aurais entendu des choses au sujet de ce qui s'est passé avec
Collins et Jordan ? Je sais que tu travailles pour certaines personnes…


— Je… je suis pour rien pour
ce qui s'est passé, je vous assure. Je travaille jusqu'à 2 heures du matin, six
jours par semaine, et, hier soir, j'étais au casino. Tout le monde ne parle que
de cette histoire, vous pensez bien.


— Tu penses que Vinetti
pourrait être derrière tout ça ?


Novak secoua la tête, sans la
moindre hésitation.


— Non, ça n'est pas son
genre. Je dis pas ça parce que c'est mon patron - j'ai dû le voir quatre ou
cinq fois, je le connais pas. Comment vous dire ? C'est pas un tueur,
voilà tout. Mais… faut quand même que je vous pose une question.


Bolan pointa de nouveau son arme
sur le bras de son prisonnier, qui tendit aussitôt le bras.


— Non, non, arrêtez. Mais je
trouve ça dur de vous répondre alors que je ne sais même pas qui vous êtes,
pour qui vous travaillez. Si vous êtes flic, agent du F.B.I…


— Si je te le disais, je
serais obligé de te tuer, ensuite. Ce serait dommage, non ? Bon, allez,
dépêche-toi, maintenant.


— J'ai parlé avec deux-trois
copains, ce matin. Notre impression, c'est que ces deux trucs sont forcément
liés. Ça, vous aviez pas besoin de moi pour le savoir. Je suis un tout petit,
vous savez. Je travaille au casino, je fais quelques boulots ici et là, mais je
ne suis pas au courant de ce qui se passe tout en haut. Vous êtes peut-être pas
venu frapper à la bonne porte…


C'était exactement ce que Bolan
était en train de penser. Cet abruti commençait à le lasser. Ou bien il était
aussi ignorant qu'il voulait le faire croire; ou bien il essayait de jouer au
plus malin, ce qu'il risquait de regretter.


— Il y a peut-être un truc…


— Quoi ? dit aussitôt
Bolan.


— C'est un ex-collègue. Il
travaille maintenant au Zoomland, vous savez le…


— C'est bon, je connais.
Qu'est-ce qu'il a ton collègue ?


— Il travaille au Zoomland,
donc, et un jour, la nana du grand patron, Mlle Harrison, celle qui a disparu,
elle est venue le voir. Il était de service à l'entrée principale.


— Et alors ?


— Elle lui a expliqué qu'elle
avait l'impression d'être suivie par un type. Elle lui a montré le type en
question, dans la foule. Mon copain a appelé un de ses collègues, et l'air de
rien, discrètement, ils ont chopé le mec et ils l'ont emmené dans le bureau de
la sécurité. Le type a nié. Quand ils ont commencé à lui expliquer qu'ils
allaient quand même appeler les flics, il s'est un peu affolé. Il a expliqué
qu'il ne fallait pas, qu'il risquait avoir des ennuis avec ses patrons.


— Quels patrons ?


Bolan n'avait pas pu cacher son
intérêt, et Novak eut un petit sourire.


— Ça, il n'a pas précisé. En
tout cas, on l'avait chargé de suivre Mlle Harrison et de faire son rapport
quotidien.


— Et ton copain, qu'est-ce
qu'il a pensé de cette histoire ?


— Beaucoup de gens savent
qu'il y avait quelque chose entre Mlle Harrison et Bryan Jordan. Il s'est donc
dit que c'était M. Vinetti, le patron du type. Il l'a relâché. Mais comme il
avait pris son nom, il a quand même fait quelques vérifications. L'autre
travaillait pour la famille Stompi.


Bolan fronça les sourcils.


— Les Stompi… de New York ?


— Eux-mêmes. Mon copain, ça
l'a calmé direct. Il n'a pas cherché à en savoir plus.


La famille de Ricardo Stompi était
jusqu'au début des années 2000 une des plus en vue de la mafia new-yorkaise. A
la suite d'un procès fleuve, Stompi avait été condamné à quinze ans de prison,
qu'il purgeait dans le pénitencier de Marion, dans l'Illinois. La Famille,
elle, avait volé en éclats. D'après ce que Bolan en savait, on soupçonnait
Stompi de reconstituer peu à peu une autre. organisation, plus virtuelle et
plus éclatée, et cela depuis sa cellule. Mais pourquoi un de ces hommes
aurait-il été missionné à Las Vegas pour suivre la maîtresse de Carlo Vinetti ?


— C'était quand, ça ?


— Il y a un peu moins de deux
semaines, je crois.


Autant dire que c'était tout chaud.


— C'est bon, tire-toi,
maintenant ! ordonna Bolan.


— Vous… vous ne voulez rien
savoir d'autre ?


— Parce que tu as autre chose
à me raconter ?


L'autre secoua la tête.


— Non, non, je vous ai tout
dit.


Novak se redressa lentement Il
avait visiblement de la peine à croire que Bolan le laissait partir ainsi.
Bolan le regarda gagner la sortie de l'allée, puis il rengaina son arme et
sortit son téléphone. Il composa le numéro codé qui, via une ligne cryptée à
plusieurs niveaux, allait le mettre en contact avec le Ranch.


— Striker ! Du nouveau ?
demanda Gadgets.


— Peut-être, oui. J'aimerais
que tu effectues des recherches pour établir le lien entre Ricardo Stompi et
Carlo Vinetti. On a peut-être une piste intéressante.


— Je lance ça tout de suite.


— Et de ton côté ?


— Mes ordinateurs
fonctionnent à plein régime.


— Toujours aucune trace de
Linda Harrison ?


— Non. Même si le F.B.I.
aurait une piste sérieuse. Nous avons une taupe qui obtient les informations au
fur et à mesure, mais il doit se montrer discret pour ne pas attirer
l'attention. Apparemment, un taxi est venu se présenter en expliquant qu'il
avait transporté Mlle Harrison jusqu'à un distributeur de billets. On a fini
par trouver un autre taxi qui l'avait prise peu après. Il l'a laissée à un
carrefour, au nord-ouest de la ville. En faisant des recherches sur les
connaissances de Linda Harrison, ils se sont aperçus que c'était tout près de
chez une amie de Harrison, une Française. Je n'en sais pas plus…


— O.K. Appelle-moi dès que…


Bolan s'interrompit net. A quelques
mètres de lui, alors qu'il s'était adossé à une voiture, trois silhouettes
venaient d'apparaître. Il reconnut aussitôt Miroslav Novak. Les deux autres,
qui l'encadraient, il ne les connaissait pas.


— Striker ? fit Gadgets.


— Je dois te quitter. A plus
tard.


Bolan rangea son téléphone dans sa
poche, lentement, s'efforçant d'analyser la situation et les options qui
s'offraient à lui. Il n'était pas dans une situation des plus favorables. Car
le Beretta se trouvait sous sa veste, dans son holster d'épaule, alors que
Miroslav et ses deux copains avaient déjà chacun une arme à la main.


Et à leur expression, il semblait
évident qu'ils avaient terriblement envie de les utiliser.


CHAPITRE IV


 


Mack Bolan attendit.


Il n'avait pas grand-chose d'autre
à faire - pas avec trois hommes armés à moins de dix mètres de lui et avec son
Beretta sous sa veste, dans son holster. Autant les laisser venir à lui, voir
ce qu'ils voulaient. Miroslav Novak ne lui avait pas donné l'impression d'un
habitué des guérillas urbaines. Ça ne l'empêchait pas d'avoir un petit sourire
qui trahissait largement son état d'esprit : il était très content de lui.


— Tu me reconnais ?
demanda-t-il.


Le Guerrier hésita, puis hocha la
tête.


— On vient d'avoir une
conversation, toi et moi. C'était très intéressant tout ce que tu m'as raconté.
Il vit l'expression de Novak se troubler. L'autre avait sans doute été plus
bavard qu'il n'aurait dû; il n'avait probablement pas envie que ses deux
copains le sachent.


— Ta gueule !
aboya-t-il.


— Qu'est-ce qu'on fait ?
lui demanda un des deux autres types.


Ils avaient des physiques
impressionnants, dépassant l'un et l'autre Novak d'une vingtaine de
centimètres. Bolan était prêt à parier qu'ils devaient faire le même genre de
boulot que Novak. Ils étaient peut-être collègues. Mais si le physique était
là, ils avaient une façon de tenir leurs flingues - des Smith & Wesson 1911
et un Glock G 19 pour Novak - qui en disait long : ils n'étaient pas
habitués à manier les armes à feu. Pas autant que leurs poings, en tout cas.


— Vous devriez commencer par
me débarrasser de mon arme, leur suggéra le Guerrier, décidé à les
déstabiliser.


Cela fonctionna encore mieux qu'il
l'espérait. Les trois crétins se tournèrent les uns vers les autres. Dans les
regards qu'ils échangèrent, à l'expression de leurs visages, il devina
quelques-unes des questions sans réponse qui les traversaient. Est-ce qu'il se
foutait de leur gueule ? Qui allait se dévouer pour chercher son arme ?
Etait-ce un piège ?


Novak, qui estimait sans doute
avoir un contentieux à régler avec le Guerrier, donna son Glock au flingueur
qui se tenait sur sa gauche et il s'avança. Il avait une expression partagée -
entre une vague trouille et l'envie de rendre à Bolan la monnaie de sa pièce.


— Lève les bras.


Les yeux rivés aux siens, Bolan
obéit. L'autre arriva devant lui. Il devait faire cinq ou six centimètres de
moins. Il passa les mains sous la veste du Guerrier et trouva, sur l'aisselle
gauche, le holster, avec le Beretta à l'intérieur. Mais Bolan n'avait
évidemment pas l'intention de se laisser désarmer. En sentant le cuir du
holster, Novak se relâcha. C'est ce moment que choisit Bolan pour abattre ses
deux mains sur la nuque du flingueur, qui laissa échapper une partie de l'air
qu'il avait dans ses poumons. Sans attendre, oubliant la douleur qui lui avait
traversé le bras gauche, Bolan le repoussa vers ses deux copains, qui ne
paraissaient toujours pas avoir compris ce qui se passait.


Il se tourna et se jeta en avant,
passant derrière le capot de la voiture à côté de laquelle il se trouvait, une
petite Ford Fiesta vert anis. Là encore, au moment de la réception; son bras
gauche se rappela à son souvenir lorsqu'il se réceptionna sur les mains, puis
roula sur lui-même. Abrité derrière la voiture, il sortit le Beretta 93-R,
réglant le sélecteur de tir sur le mode rafale. Par la vitre et le pare-brise,
il vit les deux abrutis qui s'étaient penchés sur Novak. C'était presque trop
facile. Il se redressa lentement, tenant le Beretta à deux mains… et se baissa
aussitôt, derrière la Datsun.


Une voiture de police venait
d'apparaître au bout de l'allée, dans Flamingo Road. Elle s'arrêta. Personne
n'en descendit, mais les flics qui se trouvaient à l'intérieur devaient
observer et se poser des questions. Deux balèzes penchés sur un troisième type,
assis par terre et qui semblait mal en point… Bolan ne pouvait pas bouger, lui,
sous peine d'être aussitôt repéré.


Les copains de Novak rangèrent
discrètement leurs flingues. Novak, lui, se remettait doucement. Aidé par les
deux autres, il se redressa en se massant le cou. Bolan se demandait s'il avait
compris ce qui se passait, s'il avait vu les flics, quand la petite frappe se
tourna et leur adressa un signe de la main, comme pour les assurer que tout
allait bien.


Cela dut suffire aux policiers. La
voiture repartit et s'éloigna.


Alors que Novak et les deux autres
suivaient le véhicule du regard, Bolan sortit lentement de sa planque, entre
ces deux voitures qui pouvaient se transformer en piège s'il y restait. Le
Beretta à la main, il se mit à courir vers le fond de l'allée. Il ne savait pas
trop ce qu'il y trouverait. Un coup de feu claqua, et une balle ricocha sur la
chaussée, à sa droite, à environ un mètre. Il continua de courir. Deux autres
détonations suivirent la première, deux armes différentes, et les balles se
perdirent loin à côté de lui. Il avait la confirmation que le trio ne
fréquentait pas beaucoup les clubs de tir.


Le Guerrier eut une fraction de
seconde d'hésitation, puis il s'arrêta en même temps qu'il pivotait et levait
les bras, tenant le Beretta à deux mains. Les trois autres s'étaient lancés à
sa poursuite et arrivaient droit sur lui. Il pressa la détente du Beretta, et
dans un staccato presque silencieux, il les arrosa de triples rafales, de la
droite vers la gauche.


Il vit le flingueur de droite
porter la main à sa gorge, déchiquetée par au moins deux 9 mm, et s'écrouler
dans l'élan. Novak, au milieu, s'arrêta, et trois ogives lui transpercèrent le
torse et l'épaule, sans bruit. Il s'effondra en tournoyant sur lui-même. Le
dernier, lui, eut le temps de sauter sur le côté et de se planquer comme il put
derrière un grand pot en terre cuite dans lequel un palmier essayait de donner
un semblant de verdure. Bolan avait déjà braqué son arme sur la silhouette du
pourri, du moins ce qui en était visible, mais du coin de l’œil, il s'aperçut
que Novak, couché sur le ventre, avait tendu le bras vers lui, son arme à la
main. Il balança une triple rafale en même temps qu'il se jetait sur le côté.
Dans un petit geyser d'hémoglobine, il entrevit Novak qui tressautait sous les
impacts des 9 mm et lâchait son flingue. Il se retrouva sur le dos, une bonne
partie de boîte crânienne en moins.


Ce court interlude avait laissé le
temps au flingueur réfugié derrière son pot de trouver une meilleure position.
Il était pratiquement invisible. Le Guerrier, à plat ventre, balança une
nouvelle rafale, puis une autre, dans sa direction. Il vit de la terre voler.
Le pot, fendillé en plusieurs endroits, tomba soudain en gros morceaux, et la
terre s'échappa de tous les côtés. Le palmier vacilla, puis bascula lentement
sur la droite. Bolan avait éjecté son chargeur pour le remplacer, prêt à
arroser encore de plomb l'autre salaud, quand il vit une silhouette accroupie
basculer lentement et lourdement sur le côté, comme le palmier, mais sur la
gauche.


Et de trois.


Il n'eut pas le temps de goûter
cette petite victoire. Au même moment, le hurlement d'une sirène, toute proche,
le fit sursauter. Dans un couinement déchirant de pneus, une voiture de police
fit irruption dans l'allée.


Pour Bolan, il n'était pas question
d'affronter la police s'il pouvait l'éviter. Se redressant, il alla au plus
simple. Il rangea son Beretta sous son aisselle, courut vers une des
maisonnettes à deux niveaux qui s'alignaient sur tout le côté de la petite rue,
et il passa sans difficulté par-dessus le portail. Il suivit l'allée étroite
qui longeait la bâtisse et se retrouva dans un espace sans doute prévu pour devenir
un jardin, ou une cour. Les maisons du lotissement n'étaient visiblement pas
encore habitées. Sur sa droite et sur sa gauche, il y avait d'autres futurs
jardins, tous identiques, séparés par des petites haies. Devant lui, il y avait
le parking du centre commercial sur lequel était stationnée sa voiture.


Il décida de tenter sa chance dans
cette direction.


Il devait d'abord passer un
grillage d'environ deux mètres quarante de hauteur. Il arriva dessus à pleine
vitesse et sauta, les bras tendus, en même temps qu'il essayait de coincer son
pied gauche, aussi haut que possible, dans les mailles du grillage. Ses mains
se fermèrent sur le haut, et il se hissa sans problème, pour passer par-dessus.
Il ignora la douleur en sentant des piques lui déchirer au passage la cuisse
gauche. Il sauta et se retrouva de l'autre côté, sur les marges du parking.


Il entendit du bruit derrière lui
et tourna la tête. Deux flics en uniforme arrivaient en courant dans le jardin
qu'il venait de quitter. Sur sa gauche, il y avait Flamingo Road. Devant lui,
le centre commercial, avec la cinquantaine de véhicules stationnés sur le
parking. Et sur sa droite… il n'en savait rien. Il se décida pour cette
solution et sprinta dans cette direction.


Les détonations de quatre coups de
feu se répercutèrent à travers le parking. Il entendit quelques cris - des gens
qui hurlaient, les policiers qui gueulaient. Mais il continua de courir. Il
voulait non seulement éviter tout affrontement avec les flics, mais aussi
éviter de mettre en danger des innocents, des gens qui n'avaient rien à voir
dans l'histoire.


Quand l'ululement d'une sirène
traversa le parking, il comprit que les choses se compliquaient encore un peu
plus pour lui.


Il n'avait pas besoin de se
retourner pour savoir qu'une voiture de police venait de pénétrer sur le
parking et roulait droit sur lui. Sur sa gauche, il y avait des rangées de
voitures stationnées. Dans sa course, il entrevit des gens figés comme des
statues qui regardaient ce type courant comme un malade, alors qu'on venait de
lui tirer dessus et qu'une voiture de flics lui fonçait dessus. Devant lui, un
muret surmonté d'un grillage délimitait le parking.


En une fraction de seconde, le
Guerrier décida de la suite des événements. Il s'arrêta net, et en même temps
qu'il se tournait, il sortit son arme et la braqua vers la voiture de police
qui lui arrivait dessus. Elle se trouvait à une vingtaine de mètres. Posément,
il abaissa le canon du Beretta et balança une rafale sur le pneu gauche, puis
le pneu avant droit. Il eut le temps de voir la Ford Taurus qui se mettait à
zigzaguer furieusement, mais il s'était déjà remis à courir.


Cette fois, tout en rengainant le
Beretta, il avait pris la direction du centre commercial. Alors qu'il
s'engageait entre les premières voitures, il entendit un bruit de frein et de
tôles froissées. Il entendit aussi des cris, des appels. Une famille qui
s'apprêtait à embarquer à bord d'un SUV Cayenne gris métallisé le regarda
passer sans bouger. Ils étaient partagés entre la curiosité et la peur.


Vu la taille de son parking, deux
cents voitures environ, le centre commercial ne devait pas être immense - même
si le Guerrier croyait se souvenir qu'il y avait un autre parking de l'autre
côté, jumeau du premier. Le projet de Bolan était justement de se rendre de
l'autre côté, et d'aviser à ce moment-là. Il était conscient de prendre un
risque en s'engouffrant dans ce qui pouvait se révéler pour lui un piège.


Il franchit une double porte et se
retrouva dans l'air climatisé du centre. Sauf erreur, celui-ci, le Time-Off,
avait en surface la forme d'un « T » majuscule. Bolan était entré par
le côté droit de la barre supérieure de ce « T » et il voulait en
sortir par le côté gauche. Il s'avança dans une grande allée bordée de
boutiques destinées à un public de familles, avec au milieu une suite de petits
kiosques de restauration rapide.


Il marchait d'un pas accéléré, mais
sans courir. Il préférait ne pas trop se faire remarquer - même s'il se rendait
bien compte qu'il devait être un des rares hommes seuls dans cet univers
familial.


Mieux valait ne pas s'attarder.


Alors qu'il arrivait à hauteur du
carrefour entre le pied du « T » et la barre supérieure, il vit
déboucher deux agents de sécurité en uniforme bleu, la main posée sur leur
holster de ceinture. Ils regardaient de tous les côtés. Bolan ne se posa pas
trop de questions : il était à peu près certain que les deux types étaient
à sa recherche. Les flics avaient dû les alerter.


Il se rapprocha d'un magasin
Children's Place, à côté d'une petite fille de sept ou huit ans qui contemplait
la vitrine en compagnie de son grand frère. Il pouvait ainsi donner
l'impression d'être leur père. Tendant le bras dans la direction qu'il suivait
un instant plus tôt, il cria :


— Il est passé par-là !
Dépêchez-vous !


L'un des gardes se tourna vers lui,
fronçant les sourcils.


— L'homme que vous cherchez,
il allait dans ce sens, insista Bolan. Il était tout seul. A peu près habillé
comme moi. Et il courait.


Cette fois, les deux gardes se
tournèrent dans la direction qu'il leur avait indiquée et se remirent à courir.
Bolan baissa les yeux vers la petite fille, à côté de lui. Elle avait levé la
tête. Il lui fit un clin d'œil et partit rejoindre le pied du « T ».
L'allée devait faire dix mètres de large et cent de long. Comme l'autre, elle
était occupée en son centre par des buvettes, des stands de restauration rapide
et les ascenseurs et escaliers mécaniques qui permettaient de rejoindre le
sous-sol.


Alors qu'il venait de s'engager
dans l'allée, son téléphone vibra. Il jeta un coup d'œil. C'était Gadgets. S'il
l'appelait, c'était qu'il avait du nouveau. Tout en marchant, et sans cesser de
surveiller et de regarder autour de lui, le Guerrier répondit.


— Je t'écoute.


— Je te dérange ?


— Non, je…


Bolan vit deux policiers qui
avançaient dans l'allée. Pas besoin d'être dans leurs petits secrets pour
savoir qu'ils cherchaient un homme de sa taille et correspondant à peu de
choses près à sa description physique. Impossible pour le Guerrier d'ôter sa
veste, sous peine de révéler le holster et le Beretta au canon encore chaud,
sous son aisselle. Sans parler du Desert Eagle, à sa ceinture.


Il entra dans le premier magasin
qui se présenta. Une boutique Gap. Le rayon homme se trouvait au niveau
inférieur et il se dirigea vers l'escalier roulant. Il revint à Gadgets.


— Tu m'entends ?


— Affirmatif.


— Je suis dans le centre
commercial Time-Off, sur Flamingo Road, et disons que… qu'un certain nombre de
policiers ont envie de me parler, alors que cela ne me dit vraiment rien. Je
cherche un moyen de m'en sortir sans faire de blessés. Il y a beaucoup de monde
ici.


Il y eut un court silence.


— Je vois. Laisse-moi deux
minutes. Je te rappelle.


Le sous-sol du magasin était
immense. Bolan se promena entre les rayons en tâchant de ne pas se faire
remarquer et en guettant le moindre mouvement suspect. Ce n'était pas le genre
de terrain d'affrontement auquel il était habitué et il ne se sentait pas à
l'aise.


Il éprouva du soulagement quand il
sentit son téléphone vibrer, moins de deux minutes plus tard.


— Oui ?


— Tu devrais avoir quelques
minutes de tranquillité pour t'en aller. Tu as un véhicule ?


— Ma voiture de location se
trouve sur le parking du centre, justement.


— Dépêche-toi. Je t'ai ouvert
une fenêtre, mais elle peut se refermer d'un instant à l'autre.


— O.K., je me grouille.


Bolan raccrocha et se dirigea droit
vers la sortie. Une pensée l'effleura, quand il aperçut le grand Noir qui se
tenait près de l'entrée du magasin, à cinq ou six mètres, mais il l'évacua
aussitôt. Les yeux du type se posèrent sur lui, et ils se mesurèrent du regard.
Bolan eut la certitude que l'autre crétin allait l'emmerder.


Il ne se trompait pas.


— Monsieur ? appela
l'autre alors qu'il allait sortir.


Bolan fit semblant de ne pas
l'entendre.


— Hé, monsieur, je vous ai
parlé !


Le Guerrier s'arrêta. Se tourna
vers lui.


— C'est à moi que vous vous
adressez ?


— Oui, c'est à vous. Je peux
vous demander de me suivre ?


— Désolé, je suis pressé et…


— Je vous ai demandé de me
suivre, répéta l'autre.


— Ecoutez, je…


Le type avait un petit
talkie-walkie à la ceinture. Il le décrocha.


— Ici, porte 3, j'appelle
sécurité centrale. Ici…


Bolan comprit qu'en laissant faire,
il allait se retrouver confronté aux ennuis qu'il cherchait à fuir. Il
s'approcha du balèze et avant que l'autre ait pu imaginer une parade, le poing
de l'Exécuteur lui rentra dans le plexus solaire, entre les côtes, au-dessus de
la pointe du sternum. Le diaphragme bloqué, le souffle coupé, il s'effondra,
comme électrocuté.


— Un médecin ! cria le
Guerrier alors que l'autre s'effondrait en travers d'un portant où étaient
accrochées des vestes. Il y a un médecin ? Vite !


Certains clients avaient vu ce qui
s'était passé, mais n'osaient pas intervenir; d'autres se demandaient ce qui
arrivait. Profitant de la confusion, Bolan quitta les lieux.


Il courut en direction du premier
escalator qui se présenta pour rejoindre le rez-de-chaussée du centre
commercial. Il regarda autour de lui et gagna la sortie sans être inquiété. Il
retrouva sa Nissan Sentra là où il l'avait laissée et, quelques instants plus
tard, il quittait le parking. A côté du centre, il y avait un restaurant
italien qui assurait sans modestie servir les meilleures pizzas du Nevada. Deux
voitures de police étaient stationnées devant l'entrée, avec des flics planqués
derrière les véhicules.


Après avoir roulé une dizaine de
minutes, le Guerrier rappela Gadgets.


— Striker ? C'est bon,
tu t'en es sorti ?


— Sans problème. J'ai le
droit de te demander ce que tu as fait ?


Le génie informatique du Ranch se
mit à rire.


— J'ai piraté quelques
instants la radio des flics de Las Vegas. Le temps de signaler une prise
d'otages à la pizzeria Del Sole et de demander à tous les effectifs présents
dans le secteur de rejoindre les lieux au plus vite…


Bolan ne put s'empêcher de sourire.


— Très efficace. Il faudra s'en
souvenir pour une autre fois. Tu avais quelque chose à me dire tout à l'heure ?


— Oui. Linda Harrison a été
localisée.


— Où ça ?


— A Kingman. Cent cinquante
kilomètres au sud de Vegas. Dans l'Arizona.


— Comment tu as fait ?


— Je suis obligé de reconnaître
que cette fois, le F.B.I. a été plus rapide que nous. Ils ont accompli un
excellent boulot. Ils ont retrouvé l'amie chez qui Harrison a passé la nuit. Je
ne sais pas ce qu'ils lui ont fait, mais elle s'est tout de suite mise à table.
Harrison est maintenant blonde avec les cheveux courts et son amie l'a conduite
à la gare routière, où elle a pris ce matin à 8 heures le car à destination de
Phoenix. Il était prévu qu'elle descende à Kingman et y reste une ou deux
nuits. L'amie a assuré ne rien savoir de l'hébergement.


— Le Bureau a sûrement déjà
envoyé quelqu'un là-bas.


— Ou est sur le point de le
faire. C'est tout chaud.


— Tu n'as pas le moyen de la
retrouver avant eux ?


— Non. Mais je peux employer
la méthode qu'ils vont probablement employer : appeler tous les hôtels de
la ville jusqu'à ce que je tombe sur celui qui a accueilli aujourd'hui une
grande jeune femme blonde, jolie, qui aura payé en liquide et sans présenter de
papiers. Ce dernier point limitant pour elle le choix des établissements…


Linda Harrison jouait un rôle
important, sans doute même central, dans cette affaire. La retrouver était une
priorité. Tout en conduisant, Bolan entra le nom de Kingman sur le GPS de sa
voiture.


CHAPITRE V


 


Fabio « Simpson » Bassani
regardait Aldo et Gino tasser la terre avec leurs pelles, pendant que Frankie
était allé chercher des pierres pour marquer les deux tombes improvisées au
pied d'une des collines du paysage désertique où ils avaient choisi de
s'arrêter.


Putain de vie, quand même !


Trois semaines plus tôt, il
arrivait à Las Vegas gonflé à bloc, avec le sentiment qu'il était sur la
mission de sa vie, qu'il tenait une chance en or de grimper à plus ou moins
long terme un ou deux échelons dans la hiérarchie de l'organisation Stompi. Il
avait vingt-sept ans, il travaillait depuis six ans pour son cousin germain
Stefano Lomi, un des lieutenants de Stompi, et il estimait qu'il valait mieux
que le simple rôle de porte-flingue et sous-fifre auquel il était cantonné.
Quand Stefano lui avait annoncé qu'il partait pour Las Vegas, avec les trois
hommes de son choix, il avait pensé que le petit coup de pouce du destin qu'il
attendait était enfin arrivé.


Leur mission était simple :
surveiller Carlo Vinetti et son entourage immédiat, notamment sa nana, Linda
Harrison, et le merdeux à l'origine de son dernier casino, Bryan Jordan.
Ricardo Stompi, qui continuait de gérer ses affaires depuis le pénitencier de
Marion, dans l'Illinois, avait eu vent de quelques dysfonctionnements, à Vegas.
Stompi avait de gros intérêts en jeu. Après son arrestation, il n'avait nommé
personne pour assurer son intérim. Il avait décidé de fragmenter son
organisation en plusieurs points du pays, notamment Las Vegas. Par le biais de
montages financiers complexes, c'était lui qui avait financé plus de la moitié
de Zoomland. Il avait aussi des intérêts, moins élevés, dans les deux autres
casinos de Vinetti.


Si Fabio était arrivé à Sin City
avec trois hommes, on lui en avait imposé trois autres; déjà sur place, avec
qui il avait tout de suite eu un problème. Notamment avec les deux jumeaux
Bailey, Sammy et Frankie.


Trop nerveux. Trop grandes gueules.
Trop frimeurs.


C'était eux qui avaient été chargés
d'éliminer Bryan Jordan. Lorsque Fabio avait découvert la liaison entre Linda
Harrison et Bryan Jordan, quand il avait eu vent que Jordan avait piraté toutes
sortes d'informations compromettantes, on lui avait donné l'ordre de le
liquider. Il avait commis l'erreur de laisser les frères Bailey s'occuper de
ça. Une mission relativement simple sur le papier, mais c'était compter sans le
goût de ces connards pour le spectacle, le grand guignol.


Ces abrutis avaient une capacité de
nuisance importante. Après l'agression de Carlo Vinetti, Fabio avait pensé
pouvoir réparer le faux-pas Bryan Jordan en se chargeant lui-même de retrouver
et ramener Linda Harrison. Elle avait dans son téléphone un mouchard qui leur
permettait de la localiser, où qu'elle soit, avec une précision
impressionnante. C'était comme ça qu'ils avaient débarqué chez l'agent du F.B.I…
sans se douter de l'accueil qui les y attendait. Sammy, le frère de Frankie,
était tombé sous les premières balles de l'agent. Frankie était devenu comme
dingue. Il avait liquidé un plein chargeur de son Skorpion sur l'assassin de
son jumeau. Et c'était malheureusement lui qui était tombé sur la famille de
l'agent, à l'étage. Il ne leur avait laissé aucune chance. Il n'avait pas
attendu les ordres. Il les avait tirés comme des animaux.


La suite s'était déroulée dans une
espèce de brouillard irréel. Ils avaient récupéré les trois cadavres des hommes
tombés sous les balles de l'agent Collins, ils les avaient chargés dans les
coffres des deux voitures et ils avaient quitté précipitamment Las Vegas. Fabio
voulait prendre de la distance, et du temps, pour réfléchir à la suite. Ses
patrons, à commencer par son cousin, risquaient de ne pas du tout aimer ce qui
s'était passé.


Frankie avait insisté pour
s'arrêter à Boulder City, à la sortie de Vegas. Fabio, comme les autres,
n'osait plus rien lui refuser. Ils avaient attendu devant le bâtiment de
l'entreprise des pompes funèbres, situé aux abords de la ville, à côté du
cimetière. L'autre malade était ressorti dix minutes plus tard avec un gros
fourgon mortuaire noir, chargé d'un cercueil en chêne. Fabio avait cru entendre
des coups de feu, mais il préférait ne pas savoir ce qui s'était passé.


Au bout d'une quarantaine de
kilomètres, ils avaient quitté la 93 et roulé sur une espèce de route en terre,
dans la nuit noire, à travers le désert. C'était le fourgon noir qui menait
leur convoi. Frankie avait fini par s'arrêter au pied d'une colline. Et là,
tout seul, sans rien demander aux autres, il avait commencé à creuser avec une
pelle. La terre, Fabio le savait, était desséchée et dure. Mais l'autre s'en
foutait. Il donnait des grands coups rageurs.


Il faisait toujours nuit, quand ils
avaient eu fini de creuser les trois tombes. Celle de Sammy était la plus large
et la plus profonde; il fallait y loger le cercueil. Les deux autres corps
avaient dû se contenter des bâches qui se trouvaient dans le coffre. Ils
avaient inhumé les corps, avaient grossièrement comblé les fosses, puis ils
étaient allés se reposer dans les voitures, épuisés. Frankie, lui, s'était
isolé dans le fourgon mortuaire. Ils avaient dormi comme des masses, jusqu'en
début d'après-midi. C'était le soleil aveuglant, et la chaleur, qui les avaient
réveillés.


A présent, il fallait décider de la
suite.


L'idée de se débarrasser de Frankie
avait plusieurs fois traversé l'esprit de Fabio. Sauf qu'il y avait un souci de
taille. Frankie et Sammy Bailey avaient un lien de parenté avec Ricardo Stompi.
Tuer Frankie n'était donc pas la solution à ses problèmes - au contraire. Quoi
faire, alors ? Dans l'immédiat, un nom s'imposait à lui.


Linda Harrison.


Il devait la retrouver et voir si
elle ne pouvait pas résoudre ses soucis.


Comme pour le confirmer, lorsqu'il
eut déposé cinq pierres sur l'emplacement de la tombe de son jumeau, Frankie se
dirigea droit vers Gino, leur spécialiste en informatique.


— Il est où ton truc ?
Pour repérer la fille ?


C'étaient les premiers mots qu'il
prononçait depuis des heures. Il avait parlé d'une voix presque normale.


— Faudrait peut-être d'abord
voir avec Fabio ce qu'il en pense…


Frankie se tourna aussitôt vers
Fabio, qui parvint à se contrôler et réprimer un mouvement de recul en croisant
son regard. L'autre n'avait pas seulement la haine; il était complètement
dingue. Fabio avait la certitude que s'il le contrariait, ce malade le buterait
dans la seconde.


— Pourquoi tu veux retrouver
la fille ? lui demanda-t-il.


— Tout est sa faute, à cette
salope. C'est à cause d'elle que Sammy est mort.


— Tu veux la tuer, elle aussi ?


C'était la question de trop. Le
flingue de Frankie se matérialisa dans sa main.


— Ecoute bien, connard. Je
pourrais me dire que c'est aussi ta faute si mon frangin se trouve aujourd'hui
dans ce trou, en plein désert. Tu es notre… chef, non ?


Il avait prononcé le mot « chef »
avec un rictus mauvais.


— Donc, je pourrais te fumer,
toi aussi. Mais on va continuer ensemble, tous les quatre. Gino va sortir son
téléphone, ouvrir son petit logiciel magique, et on va retrouver la fille. Il
faut qu'elle paye, d'une manière ou d'une autre. Ensuite, on verra qui est le
prochain sur la liste.


A la façon dont l'autre le fixa,
Fabio Bassani comprit que si les choses tournaient mal, il pouvait très bien
être le prochain.


 


Linda Harrison décrocha le
téléphone de sa chambre, avec l'intention de demander à la réception qu'on lui
apporte un sandwich, une salade de fruits et une bouteille d'eau. Mais
n'avait-elle pas intérêt à sortir un peu ? Elle avait passé l'après-midi à
dormir, à penser et repenser aux événements de la veille. N'allait-elle pas
attirer l'attention en restant cloîtrée dans sa chambre ? Elle ne risquait
pas grand-chose en allant manger une pizza ou un plat de pâtes dans le
restaurant italien qui était collé à son hôtel.


D'ailleurs, pour tout dire, elle
avait une faim de loup.


Elle passa un pull par-dessus son
débardeur en coton et sortit dans le couloir. Elle était au premier étage, dans
la chambre 105. Elle rejoignit le rez-de-chaussée et passa devant la réception.
L'employée de service à son arrivée avait été remplacée par un jeune homme au
front barré par une longue mèche brune. Elle l'interrogea sur le restaurant, et
il lui confirma que le restaurant italien faisait partie de l'hôtel. On pouvait
le rejoindre sans sortir en suivant un couloir vitré, sur la gauche.


Il était tôt, un peu plus de 17
heures, et il n'y avait qu'une autre table occupée dans la salle qui devait en
compter une vingtaine. Le maître d'hôtel l'installa à côté de la baie vitrée
donnant sur le patio, avec sa petite fontaine, qui séparait l'hôtel du
restaurant. Elle commanda une assiette d'antipasti, des pâtes et une
bière.


Elle avait du mal à croire à ce qui
se passait… Vraiment ? En réalité, si elle voulait bien être honnête avec
elle-même, elle avait toujours eu la vague crainte qu'il arriverait quelque
chose de ce genre. Au fil des trois années passées au côté de Carlo Vinetti,
elle avait entendu des histoires sur son compte, vraies ou fausses; elle avait
aussi appris à le connaître; elle avait cru voir des choses… Quand sa liaison
avec Vinetti avait été officialisée, notamment dans les journaux, son père
avait rompu tout contact. Il n'avait pas supporté de savoir que sa fille, en
plus de vivre à Sin City, la « ville du péché », sortait avec un
homme qui avait presque le même âge que lui et « avait une tête de mafieux »
- c'étaient ses propres mots.


Carlo Vinetti n'était pas à
proprement parler un mafieux, elle en avait la certitude - de même qu'avec le
recul, elle avait la certitude qu'il n'avait pas fait tuer Bryan Jordan. Elle
s'en serait rendu compte. En revanche, il était possible qu'il ait de mauvaises
relations. Linda ne savait rien ou presque des informations que Bryan Jordan avait
pu recueillir sur lui - elle ignorait tout de ce qui se trouvait sur la clé USB
qu'elle gardait dans son sac. Bryan lui avait simplement laissé entendre qu'une
grande partie des financements de Zoomland, notamment, provenait de la mafia
new-yorkaise. Il lui avait également parlé de deux ou trois disparitions
mystérieuses dans l'entourage plus ou moins immédiat de Vinetti…


Elle but une gorgée de la bière
qu'on lui avait apportée. La nuit tomberait dans une heure et demie environ. Le
motel était situé sur une petite route qui traversait Kingman de part en part
et suivait en parallèle la 93. Il y avait assez peu de circulation. Une famille
s'était installée à une table de la salle du restaurant. Des gens de passage.
Des clients de l'hôtel. Des gens normaux, rassurants.


Un serveur posa devant elle son
assiette d'antipasti. On était évidemment loin du luxe auquel elle était
habituée, à Vegas. Mais encore une fois, cette simplicité la rassurait. Elle
avait l'impression se trouver très loin de la violence qui avait fait voler sa
vie en éclats.


Elle goûtait les poivrons confits,
suivant des yeux ce qui se passait dehors, quand elle vit trois véhicules
s'arrêter sur le parking du restaurant. Rien de particulièrement étonnant, si
ce n'est que l'une des voitures, plus massive que les autres, faisait penser à
un corbillard. Elle regarda mieux et s'aperçut qu'il s'agissait bien d'un
fourgon mortuaire. C'était bizarre, songea-t-elle, avant de se dire que les
croque-morts avaient bien le droit de manger des pizzas. Elle espérait tout de
même qu'il n'y avait pas un cercueil et un corps à l'arrière…


Alors que cette idée incongrue lui
traversait l'esprit, un homme sortit du fourgon et deux hommes quittèrent
chacune des deux autres voitures. Elle se figea, le souffle coupé. Cette scène
se superposait à une autre, presque semblable. Vingt-quatre heures plus tôt,
chez l'agent Collins. Des hommes qui sortaient de voitures, des armes à la
main, et qui quelques secondes plus tard allaient se livrer au pire des
massacres.


Ces hommes n'étaient pas armés, et
pourtant… pourtant, quelque chose dans la démarche de deux d'entre eux la
glaça. C'était la même allure, décidée, implacable. Il lui sembla même en
reconnaître un. Peut-être deux.


Elle se leva brusquement. Il
fallait qu'elle quitte cette salle à manger. Elle croisa un des serveurs, des
assiettes en main, alors qu'elle gagnait la sortie en se retenant de courir. Il
fronça les sourcils.


— Quelque chose ne va pas ?
demanda-t-il.


— Non, non. Je… reviens,
mentit-elle. Un coup de fil urgent.


Elle quitta la salle à manger et
s'engagea dans le passage vitré qui permettait de rejoindre l'hôtel. Elle
déboucha dans le grand hall de réception et s'arrêta net en voyant les cinq
hommes qui s'avançaient vers le comptoir. Ils étaient crasseux, pleins de
poussière, mal rasés. Le regard de l’un d'eux se posa sur elle, et elle
tressaillit. Affolée, elle faillit s'enfuir, mais au dernier moment, elle se
rappela qu'elle était pratiquement méconnaissable : blonde, les cheveux
courts, sans maquillage. L'homme, d'ailleurs, se détourna presque aussitôt.


Elle s'engouffra dans l'escalier
pour rejoindre le premier étage, puis sa chambre. Elle ferma la porte derrière
elle, soulagée.


Un soulagement très passager.
L'impression que lui avaient faite ces hommes, quand ils avaient quitté leurs
voitures, revint à l'assaut. Elle était presque certaine qu'il s'agissait des
mêmes. Mais comment ? Comment auraient-ils pu la retrouver ? Savoir
qu'elle était venue à Kingman ? Qu'elle était précisément descendue dans
ce motel ? C'était impossible ! Pourtant, de la même manière
improbable, ils avaient débarqué la veille chez Collins, alors qu'elle se
croyait en sécurité…


Et débarrassez-vous de votre
téléphone. C'est peut-être grâce à lui qu'ils vous ont trouvée.


Les paroles de l’agent du F.B.I. lui
revinrent soudain en mémoire. Dans la précipitation, elle ne l’avait pas
écouté; elle avait gardé son téléphone. Elle en avait besoin. Sans son
smartphone, elle était perdue.


Il avait déjà failli lui être
fatal, mais elle avait miraculeusement réussi à s'en sortir, contrairement à
Collins et sa famille. La chance ne serait pas forcément de son côté une
nouvelle fois.


 


Mack Bolan roulait en direction de
Kingman. Il n'avait pas pris le temps de passer par son hôtel, pour récupérer
des armes et des munitions supplémentaires; il espérait ne pas le regretter. Il
avait deux chargeurs pour le Beretta 93-R et autant pour le Desert Eagle, qu'il
n'avait pas utilisé. Cela pouvait se révéler un peu court. On verrait.


Son téléphone sonna. Il s'en empara
et jura : sa batterie était presque vide. Il avait décidément des soucis
avec les chargeurs, puisque celui de son BlackBerry se trouvait à son hôtel.


— Fais vite, dit-il à
Gadgets. La batterie de mon téléphone est presque à plat. A moins que tu aies
une astuce miracle pour ce genre de problème, je vais me retrouver très
rapidement sans téléphone.


— Linda Harrison est au Rose
Motel situé sur Beale Street, vers l'entrée de la ville. Elle est dans le
prolongement de la 93. Tu vas passer sous l'Interstate 40, et un peu après, tu
devrais apercevoir l'enseigne du motel, sur la droite. Impossible de la manquer :
il y a un énorme bouton de rose au-dessus de l'enseigne. Mlle Harrison est
inscrite sous le nom de Sarah Beltram et occupe la chambre 105.


— Et le F.B.I. ?


— Ils…


La communication s'arrêta net alors
que le téléphone du Guerrier s'éteignait. Il jura. Il n'avait donc aucun moyen
de savoir si le F.B.I. avait déjà localisé Mlle Harrison-Beltram. Avec un peu
de chance, il aurait de l'avance sur eux. Il n'en demandait pas beaucoup.


Il arriva une dizaine de minutes
plus tard en vue de Kingman et suivit les indications de Gadgets. Il lui fallut
une autre dizaine de minutes pour apercevoir sur la gauche l'enseigne du Rose
Motel. C'était un établissement banal, comme on en trouve par centaines en bord
de route dans le pays. Un restaurant italien lui était accolé. Juste avant de
s'engager sur le parking de l'hôtel, il remarqua un fourgon mortuaire sur celui
du, restaurant.


Le hall du Rose Motel était comme
coupé en deux, avec d'un côté la réception et de l'autre une espèce de salon,
meublé de fauteuils et de tables basses. Un couple était assis à une des
tables. Un type tout seul, face à la réception, en occupait une autre, une
bière devant lui. Il semblait attendre quelque chose ou quelqu'un. Il n'avait
pas dû se laver depuis quelques jours.


Bolan s'approcha du comptoir. Un
jeune type en chemise à carreaux, avec une longue frange qui lui cachait le
front, lui sourit.


— J'aimerais une chambre,
s'il vous plaît.


L'autre prit un air contrit.


— Je suis désolé. Mais nous
venons justement de louer les trois dernières.


Son regard se porta vers le type
installé dans la partie lounge. Bolan se retourna, avant de faire de nouveau
face au réceptionniste.


— C'est à ce monsieur et ses amis,
expliqua-t-il. Ils ont pris trois chambres.


A la façon dont il parlait de ses
clients, il ne semblait pas particulièrement ravi de leur arrivée. Bolan, lui,
était contrarié. Cela compliquait sa tâche. Il aurait préféré se faire passer
pour un client de l'hôtel et accéder ainsi à la chambre de Linda Harrison. Il
allait devoir trouver un autre moyen.


Un type habillé en serveur
s'approcha du comptoir.


— Tu n'aurais pas vu la
cliente de la 105, Dave ? demanda-t-il au réceptionniste. Elle a passé sa
commande, elle a bu un peu de sa bière et puis elle est partie. Elle a parlé
d'un coup de fil urgent. Mais elle n'est pas revenue. Cela fait plus d'un quart
d'heure….


Son collègue feuilleta le registre.


— Mlle Beltram ?


— Oui, une grande blonde aux
cheveux courts. Pas mal.


Bolan saisit la perche inespérée
qui lui était tendue.


— Ça ne serait pas Sarah
Beltram, par hasard ?


Le réceptionniste se tourna vers
lui, puis baissa les yeux vers son registre.


— C'est ça, en effet. Elle
est visiblement arrivée en début d'après-midi. Vous connaissez Mme Beltram ?


— C'est une ancienne
collègue. C'est incroyable de la retrouver ici. Cela vous ennuie si je monte
lui faire une surprise ? On était très… amis.


Bolan ponctua sa phrase d'un clin
d'œil chargé de sous-entendus. Le réceptionniste n'y fut pas très sensible.


— Je préférerais prévenir
Mlle Beltram. Pardonnez-moi, monsieur, je ne vous connais pas et…


Le Guerrier sortit son portefeuille
et fit glisser un billet de cinquante dollars sur le comptoir. L'argument
sembla beaucoup plus atteindre le réceptionniste.


— J'en profiterai pour lui
demander si elle compte revenir au restaurant, ajouta-t-il à l'intention du
serveur. Je serais ravi de dîner avec Sarah, histoire de parler du bon vieux
temps…


Sans attendre, il se dirigea vers l'escalier.
Son regard croisa celui du type assis tout seul dans le salon. Il se raidit. Il
en avait suffisamment affronté dans le cadre de sa guerre contre la mafia, pour
reconnaître un pourri. La physionomie, le regard, les attitudes… il y avait
cent petits signes qui permettaient d'identifier ces nuisibles. Et cette
crevure, avec sa chemise sale, était de cette race, il en était certain.


L'autre détourna les yeux, et Bolan
rejoignit l'escalier, partagé entre la prudence et l'urgence.


Et alors qu'il atteignait le palier
du premier étage, des hurlements hystériques traversèrent tout le couloir…


CHAPITRE VI


 


L'Exécuteur eut à peine plus d'une
fraction de seconde pour décider de ce qu'il devait faire. Il n'avait aucune
connaissance de ce qui se passait - il ignorait d'où provenait ce cri, qui
l'avait poussé, et ce qu'il pouvait signifier. Mais son instinct, et les
quelques éléments dont il disposait - notamment la présence de Linda Harrison
dans l'hôtel et celle du type à la sale gueule en bas -, lui permirent de
dessiner les contours d'un schéma plus que probable.


Des copains du pourri qui faisait
plus ou moins le guet dans le hall de l'hôtel avaient fait irruption dans la
chambre de Harrison et tentaient de l'emmener avec eux. D'après son cri, elle
n'était pas d'accord. La possibilité que ces types soient les assassins de la
famille de Collins, l'agent du F.B.I., n'avait rien d'illogique, au contraire.
Tout portait à croire qu'ils avaient débarqué chez lui pour Linda Harrison. Non
seulement elle leur avait échappé, mais ils avaient sans doute perdu des hommes
et commis un massacre qui leur valait d'être recherchés dans tout le pays.
Leurs employeurs, quels qu'ils soient, n'étaient certainement pas satisfaits de
ce ratage et de la publicité qui l'entourait.


Comme une ampoule, une question
sans réponse s'alluma quelque part dans l'esprit de Bolan : comment
avaient-ils fait pour retrouver Harrison avant tout le monde, avant les équipes
du Ranch et les ordinateurs du F.B.I. ?


Il n'avait toujours pas décidé d'un
mode d'action, quand il quitta la cage d'escalier et se retrouva dans le
couloir. Ils étaient quatre et sortaient de la première chambre sur la droite.
Trois hommes et Linda Harrison. Elle ne criait plus. Elle ne se débattait plus.
Elle était affalée dans les bras d'un des types, qui avançait à reculons en la
tenant sous les aisselles, et semblait un peu encombré par son paquet.


Bolan croisa plusieurs regards.
L'un indifférent; l'autre contrarié; et le dernier… fou. Il n'y avait pas
d'autre mot. Pas très grand, le front un peu dégarni, les yeux cerclés de
grands cernes noirs, le type ne semblait pas dans un état normal. Le Guerrier
le vit porter la main vers le holster qu'il avait à la ceinture, mais son
copain au regard contrarié stoppa son geste.


— C'est bon, Frankie, calmos.


Il s'adressa à Bolan.


— Ne vous inquiétez pas,
monsieur. Nous sommes du F.B.I. Cette personne, ajouta-t-il en désignant
Harrison, était en fuite.


Le dingue se tourna vers son pote
comme s'il le prenait… pour un dingue, justement. Bolan comprit que l'harmonie
ne régnait pas entre les trois flingueurs. Non seulement ils donnaient
l'impression de ne pas avoir l'habitude de travailler ensemble, mais on sentait
une vraie tension.


Il haussa les épaules, avec une
expression qui semblait dire que ce qui se passait n'était pas son problème -
et de toute façon, ne l'intéressait pas - et marcha en direction des trois
hommes, comme si sa chambre était située de ce côté du couloir, plus loin. Les
autres, figés, le regardèrent avancer, puis passer à leur hauteur. Quand Bolan
les eut dépassés de trois ou quatre mètres, il tourna la tête et vit que le
type au regard fou, le dénommé Frankie, l'avait suivi des yeux.


— Hé, toi ! On t'a dit
de te mêler de tes oignons, d'accord ? Si jamais tu…


Son copain dut de nouveau le
calmer. Il chercha à l'entraîner vers l'autre côté du couloir. Derrière eux, au
premier plan pour Bolan, le flingueur qui portait Harrison commençait à
s'impatienter. Bolan remarqua que la jeune femme avait ouvert les yeux. Ils
croisèrent ceux du Guerrier.


Il la vit alors se redresser.
Hasard ou pas, son crâne percuta le menton du pourri qui grogna de douleur et
la lâcha. Déséquilibré, il commença de tomber en arrière, vers les deux autres.


Harrison, elle, s'élança aussitôt
dans l'escalier.


Bolan sortit le Beretta et rafala
en direction du trio. Les trois premières ogives furent pour le pourri auquel
Harrison venait d'échapper. Elles lui plongèrent dans le ventre. Bolan eut le
temps de voir le flingue que le type au regard fou dirigeait vers lui. Il se
jeta sur la gauche, contre le mur, tandis que l'autre tiraillait avec son Kahr
K9, au jugé, sans se soucier de viser. Les détonations se succédèrent,
emplissant le couloir d'un vacarme assourdissant. Les 9 mm Parabellum se
perdirent à l'autre bout du couloir, inutiles.


Bolan, qui s'était plaqué au sol,
vit le copain du fou le prendre par le bras pour l'entraîner avec lui. L'autre
abruti avait épuisé en un rien de temps les sept cartouches de son chargeur, et
lui ne devait pas être armé. Le Guerrier se redressait, un genou en terre, et
s'apprêtait à cisailler les deux fuyards quand un hurlement se fit entendre,
monté d'en bas par la cage d'escalier.


Harrison.


Elle avait dû tomber sur le flingueur
qui attendait dans le hall.


Bolan vit les deux autres disparaître
dans une chambre. Il franchit les deux mètres qui le séparaient de l'escalier
et il s'engouffra dans la cage, descendant les marches deux à deux, le Beretta
dans sa main droite tandis que sa main gauche glissait sur la rampe. Il lui
fallut moins de deux secondes pour rejoindre le hall.


Comme prévu, Linda Harrison se
débattait entre les bras de l'homme que Bolan avait repéré. Il n’avait pas
voulu, ou pas eu le temps de sortir son arme; et avec la furie qui cherchait à
lui échapper en hurlant, il n'avait aucun moyen de le faire. Dans le hall, côté
salon et côté réception, les quelques personnes présentes assistaient à la
scène, immobiles, sans la moindre idée de la réaction à avoir.


Bolan, lui, avait son idée.


Son Beretta en main, il arriva
droit sur Harrison et son agresseur. L'autre le vit et se figea, surtout
lorsqu'il comprit que le canon du pistolet était dirigé sur lui. Harrison en
profita pour s'écarter.


— Fouillez-le, vite !
ordonna Bolan. A la ceinture, sous les aisselles.


Elle eut une hésitation
imperceptible et s'approcha du type. Au même moment, des bruits de course
résonnèrent dans l'escalier et Bolan fit volte-face. Un flingueur apparut et le
Beretta crachota trois 9 mm qui lui martelèrent en silence le haut du torse. Du
sang coula de sa bouche. Coupé dans son élan, son Glock 26 inutile à la main,
il s'écroula. Derrière, Bolan entrevit des silhouettes qui disparaissaient
précipitamment. Dans le hall, tout le monde s'était couché par terre. Le
réceptionniste, lui, avait disparu derrière son comptoir.


Le Guerrier se retourna. Les yeux
écarquillés, Harrison reculait lentement vers la porte, avec une démarche
d'automate. Elle n'avait pas eu le temps de fouiller le flingueur. Lui, en
revanche, avait eu le temps de sortir l'arme qu'il avait à la ceinture, un Kahr
K9. Le malheur, pour lui, c'est qu'il eut un court, très court moment de
flottement, comme s'il ne savait pas s'il devait diriger son flingue vers
Harrison ou vers Bolan.


Question idiote.


Le Beretta 93-R, lui, savait très
bien s'orienter. Il crachota sa triple rafale, cisaillant le cou du pourri avec
le même effet destructeur qu'une lame de rasoir. La carotide déchiquetée par le
plomb brûlant laissa échapper un flot de sang rouge vif qui dessina un motif
abstrait sur le carrelage clair tandis que le flingueur tournoyait et allait
s'effondrer sur deux fauteuils du salon. Les deux clients qui s'étaient
allongés là en attendant la fin des hostilités se redressèrent en hurlant.


Bolan fit passer le Beretta dans sa
main gauche et sortit le Desert Eagle de son holster de ceinture en même temps
qu'il se tournait une nouvelle fois vers l'escalier. Il pressa la détente, deux
fois. Dans le fracas terrible des détonations, les .50 Action Express sortirent
à plus de 70 mètres par seconde du canon pour filer vers la cage d'escalier. De
quoi calmer les autres un instant.


Quand il revint à Harrison, elle
avait presque rejoint la porte. Il la rattrapa en courant.


— Vous venez avec moi, lui
dit-il. Vite !


Il tira la porte pour la laisser
passer, mais elle hésita. Elle le fixait, cherchant visiblement à savoir pour
quel camp il jouait. Le moment était mal choisi. Il lui passa le bras dans le
dos et il la sentit violemment tressaillir.


— Vite ! répéta-t-il. Je
vous en prie.


Elle se laissa entraîner. Bolan
passait la porte à sa suite, quand un coup de feu claqua. L'autre battant de la
porte vitrée vola en éclats. Bolan pivota, et dans sa main droite, le Desert
Eagle gronda de nouveau, deux fois. Il ne chercha pas à voir le résultat. Il
conduisit Harrison vers sa Nissan, sur le parking de l'hôtel. Rengainant le
Desert Eagle, il récupéra ses clés et ouvrit les portières à distance.


— La Nissan bleue, là,
indiqua-t-il.


Comme si elle avait décidé de s'en
remettre à lui, désormais, elle se mit à courir et ouvrit, côté passager, avant
de s'installer. Ils fermèrent leurs portières en même temps, et Bolan démarra
le moteur de la voiture japonaise. Les cent quarante chevaux de la Sentra
rugirent, puis il passa la marche arrière de la boîte manuelle et recula, tout
en braquant sur la gauche pour sortir de son emplacement. Il passa la première
et le moteur protesta quand il imposa au véhicule un traitement auquel il
n'était pas habitué. Il lui fallut à peine deux secondes pour franchir la
trentaine de mètres qui le séparaient de la route. Là, il hésita.


Droite ou gauche ?


Il y eut une détonation, derrière
eux, et le véhicule sursauta légèrement quand une balle pénétra dans le coffre.
Bolan n'hésita plus.


Il tourna son volant sur la droite
au moment où deux autres coups de feu claquaient sur le parking du Rose Motel.


 


— Putain de merde de putain
de merde ! glapit Frankie, son Kahr K9 à la main.


Fabio Bassani arriva derrière lui
et vit la Nissan bleue qui quittait le parking dans un nuage de poussière. Il
ferma les yeux. Mais qu'est-ce qui se passait, bordel ? Pourquoi est-ce
que tout semblait vouloir foirer, depuis deux jours ?


Les choses paraissaient simples,
sur le papier, et à chaque fois, il y avait un pépin, un gros grain de sable
qui venait tout foutre en l'air. Retrouver la fille, Linda Harrison, était du
gâteau. Grâce au petit logiciel magique de Gino, qui n'était en définitive
qu'un GPS amélioré, ils n'avaient pas eu le moindre problème à la localiser.
Ils avaient d'abord cru qu'ils s'étaient trompés en découvrant cette grande blonde
aux cheveux courts… avant de comprendre qu'elle s'était coupé les cheveux et
les avait teints. Quand elle s'était mise à crier, Frankie lui avait balancé
une claque qui l'avait calmée un instant.


Et puis, ce type surgi de nulle
part avait fait irruption au moment où ils sortaient avec la fille de sa
chambre.


Il avait d'abord zigouillé Nanni.
Puis Gino, qui se trouvait dans une des chambres et les avait rejoints pour
courser la fille et l'autre enculé. Et enfin Stefano, qui attendait en bas,
dans le hall de l'hôtel. Tout ça en à peine plus de deux minutes, avec ses
flingues de malheur, l'un qui crachotait en silence des projectiles mortels et
l'autre qui grondait comme un bazooka.


Ils n'étaient plus que deux, à
présent. C'était un peu comme dans la chanson et le roman d'Agatha Christie, où
les personnages disparaissaient les uns après les autres. Et il n'en resta
plus que deux… Les deux, c'étaient Frankie et lui.


Fabio se rendait bien compte que
c'en était fini de sa carrière dans la famille Stompi. On lui avait confié une
mission d'importance, et il avait tout foiré. Cinq des six hommes dont il avait
le commandement s'étaient fait dessouder. Qu'est-ce qu'il allait lui arriver,
maintenant ?


— Hé, Ducon, tu rêves ou quoi ?


Il rouvrit les yeux et découvrit le
visage grimaçant de Frankie. Son flingue à la main, l'autre le fixait de son
regard brillant.


— Amène-toi, vite.


— Où ça ?


— Faut qu'on rattrape la
fille. Et l'autre enculé. On va quand même pas les laisser partir comme ça !


Une sirène de police, au loin,
transperça l'espèce de ouate qui entourait le cerveau de Fabio. Les flics.
Ils devaient se barrer d'ici, et vite. Il vit Frankie qui courait vers leurs
voitures. Alors qu'il le rejoignait, il s'arrêta net en voyant l'autre cinglé
pointer son arme sur la serrure du coffre de la Ford Focus. Il tira à deux
reprises, et le coffre s'ouvrit. Il répéta la même opération sur le second
véhicule, la Chrysler 300. Fabio entendit le percuteur de son Kahr claquer sur
une chambre vide. Bon sang, mais à quoi il jouait, maintenant ?


Il comprit en le voyant qui
récupérait les pistolets-mitrailleurs, chargeurs et munitions qui se trouvaient
dans le coffre de la Chrysler et courait vers le corbillard.


— On ne va pas prendre ça ?
lança-t-il.


L'autre lui fit face alors qu'il
s'apprêtait à monter à bord de la grosse Cadillac de 1960 customisée en fourgon
mortuaire.


— T'as les clés des autres
sur toi ?


Fabio ne répondit rien.


— Non, hein ? fit
Frankie. Alors, magne-toi, maintenant.


Il jeta un coup d'œil vers le
restaurant italien. A travers les baies vitrées, ils apercevaient les
silhouettes de clients ou de membres du personnel qui les observaient. Frankie
balança sa cargaison d'armes et de munitions à l'arrière du fourgon. Il garda
juste un des MP-5, qu'il arma et braqua sur les grandes vitres, à une dizaine
de mètres de lui. Il rafala durant une longue seconde, faisant tout voler en
éclats, puis s'engouffra dans le véhicule.


La sirène se rapprochait. Fabio
comprit qu'il n'avait pas le choix. Il se pencha sur le coffre de la Ford
Focus, où il prit deux MP-5, une boîte de S&W 40 et quatre étuis de
chargeurs. Le coffre, dans lequel ils avaient transporté un des deux cadavres
après le fiasco chez l'agent Collins, était plein de sang séché.


Il rejoignit Frankie, qui avait
démarré le moteur du fourgon mortuaire, et monta à bord, alors que l'autre
manœuvrait en marche arrière. Il poussa le levier de la boîte automatique vers
l'avant et s'engagea sur la route, en regardant à peine, dans la même direction
que la Nissan bleue quelques instants plus tôt. Il alluma la radio. Un air de
country envahit l'habitacle. Ça ne dut pas plaire à Frankie, qui pressa le
bouton de recherche automatique de fréquences. Au bout d'une minute, il
s'arrêta sur une radio qui ne programmait que du métal. Il poussa un beuglement
de satisfaction.


Lâchant le volant, il sortit un
smartphone d'une de ses poches et il le lui lança sur les cuisses. Fabio
reconnut l'appareil de Gino.


— Maintenant tu te démerdes
et tu me retrouves l'autre pute et son copain, lâcha Frankie.


Et il se mit à hurler le riff de
guitare du morceau de Rage Against the Machine qui passait.


 


Le silence, dans la voiture,
commençait à devenir pesant.


Cela faisait plus d'un quart
d'heure qu'ils roulaient, maintenant, et Linda Harrison n'arrêtait pas de se
demander qui était l'homme qui tenait le volant, à côté d'elle. Elle ne l'avait
jamais vu, elle en était certaine. Elle avait pourtant la certitude qu'il
n'était pas arrivé dans le couloir par hasard, au moment où les autres
s'étaient emparés d'elle et l'emmenaient.


Il en avait tué au moins trois.


Ce n'était pas un tueur, elle le
sentait. Un policier en civil ? Un agent du F.B.I. ? Elle avait jeté
trois ou quatre coups d'œil à son profil, à la dérobée. Il avait le visage
fermé, impénétrable. Il n'avait toujours rien dit, mais son silence avait
quelque chose de curieusement rassurant. Rien à voir avec les autres, quand ils
avaient fait irruption dans sa chambre. L'un d'eux, notamment, comme un fou,
avait commencé de l'abreuver d'insultes, de lui dire que c'était sa faute si
son frère était mort, qu'elle allait payer ça. Quand elle s'était mise à
hurler, c'était lui qui l'avait giflée. Elle avait failli s'évanouir sous la
violence du coup.


Ils roulaient vers l'est, sur la 40.
Peu fréquentée, la route à quatre voies se frayait un chemin dans un paysage
vallonnée et aride, sans être désertique. Le soleil avait commencé de
disparaître à l'horizon.


Elle se tourna vers lui. Prenant
son courage à deux mains, elle demanda :


— Est-ce que je peux savoir
qui vous êtes ?


Il garda les yeux fixés sur la
route.


— Je suis de votre côté,
dit-il. C'est tout ce que vous avez besoin de savoir.


— Et où va-t-on ?


— Pour l'instant, je n'ai pas
trop d'idée. Nous allons rouler jusqu'à ce que nous tombions sur une
station-service. Nous nous arrêterons, pour prendre de l'essence et décider de
la suite. Vous connaissiez ces hommes ?


— Non. Je ne les avais jamais
vus. Enfin…


Elle hésita, puis commença à lui
raconter son histoire. Du moins une partie. Elle lui parla de Carlo Vinetti, de
Bryan Jordan. Elle se rappela ce moment où tout avait basculé, quand elle avait
appris à la télé la mort de Bryan. Ensuite, il y avait eu sa dispute avec
Carlo. La fuite. Son arrivée chez l'agent Collins… Aussitôt, la culpabilité la
submergea de nouveau : si elle n'était pas venue chez lui, si elle ne
s'était pas imposée, sa femme, ses deux enfants et lui n'auraient pas été
massacrées…


Elle poursuivit son récit, sa nuit
chez son amie, le car jusqu'à Kingman, l'hôtel… L'homme, curieusement, semblait
au courant de tout ou presque.


— Mais comment m'avez-vous
retrouvée ? demanda-t-elle.


— Beaucoup de gens sont à
votre recherche. Je me demande d'ailleurs comment les autres ont fait pour
arriver les premiers.


Linda se figea. Une nouvelle fois,
des paroles de l'agent Collins lui revinrent en mémoire.


Et débarrassez-vous de votre
téléphone. C'est peut-être grâce à lui qu'ils vous ont trouvée.


Elle l'avait encore sur elle. Mais
c'était fini, maintenant. Les autres étaient presque tous morts. Ils…


— Merde.


Elle revint à l'homme. Son regard
faisait l'aller et retour entre ses rétroviseurs intérieur et extérieur. Elle
se retourna, mais la nuit était presque tombée, à présent, et avec les vitres
teintées, elle ne voyait pas grand-chose. Elle distingua quand même des phares,
à une centaine de mètres, et la silhouette joufflue d'un gros véhicule.


— Qu'y a-t-il ?


— Derrière, lui répondit-il.
Je suis certain d'avoir vu ce véhicule sur le parking tout à l'heure. Un
fourgon mortuaire…


Affolée, Linda se tourna de
nouveau.


— C'est bien eux !
confirma-t-elle. Je les ai vus descendre. J'étais dans le restaurant, à côté de
l'hôtel.


Elle sortit son téléphone de sa
poche de jean.


— C'est ma faute. Mon
téléphone… il y a quelque chose, dedans, qui leur permet de me localiser.


Il se tourna vers elle. C'était la
première fois. Son regard gris acier la transperça.


— Pourquoi ne l'avez-vous pas
balancé ?


— Je… je ne sais pas. Je…


— De toute façon, il est trop
tard, maintenant.


Et il se tourna vers la route et
accéléra.


CHAPITRE VII


 


En apercevant la Nissan bleue,
devant eux, Fabio Bassani éprouva d'abord de la satisfaction. Ils avaient
réussi à combler leur retard sur les autres. Dans la foulée, contre toute
logique, il ressentit aussi de l'espoir. Peut-être qu'ils allaient se sortir du
merdier dans lequel ils s'étaient fourrés, tout compte fait. Il ne leur restait
plus qu'à se débarrasser de la fille, de ce type surgi de nulle part qui avait
réussi à s'en sortir grâce à l'effet de surprise et…


Et quoi ?


Le doute qui rongeait Fabio comme
un acide revint à la charge. Qu'est-ce qu'il croyait, au juste ? Quand
Stefano Lomi, et même plus haut dans la hiérarchie Ricardo Stompi,
apprendraient tout ce qui s'était passé à Las Vegas, c'en serait fini de lui.
Stefano l'avait appelé plusieurs fois sur son portable, mais Fabio ne répondait
plus. Il n'avait même pas écouté les messages que son cousin lui avait laissés.
Il faisait le mort.


Mort… il le serait sans doute
bientôt pour de bon. Sous la pression, Stefano n'avait pas d'autre choix que
d'envoyer du monde sur place pour déterminer ce qui était arrivé, punir les
responsables et reprendre les choses en main. Peut-être viendrait-il lui-même.


Un beuglement sauvage le sortit de
ses pensées.


— Putain de bagnole de merde !
Pourquoi qu'elle avance pas plus vite ?


Dans ses réflexions, Fabio avait
presque fini par oublier ce malade. Frankie était l'homme par qui tous les
problèmes étaient arrivés. Une monstrueuse et désastreuse erreur de casting.
C'était d'autant plus injuste pour Fabio, qu'on lui avait imposé ce taré et son
frère. Il ne les avait pas choisis.


Frankie était penché sur le volant
de la grosse Chevrolet, un antique modèle de 1960. Elle faisait un boucan de
tous les diables. Un bourdonnement abrutissant qui donnait l'impression de se
trouver à bord d'un vieux Douglas de transport de troupes. Sans parler des
vibrations. Frankie devait être à fond. Si le moteur de la voiture avait sans
doute été revu, peut-être même gonflé, le poids du véhicule était un handicap.
Devant eux, la Nissan Sentra était beaucoup plus légère et dotée d'un moteur 2
litres 16 soupapes qui permettait au conducteur de dépasser les cent
quatre-vingts kilomètres à l'heure si ça lui chantait.


Mais visiblement ça ne lui chantait
pas. Fabio fronça les sourcils. L'écart entre les deux véhicules s'était
curieusement stabilisé, depuis quelques secondes : comme si l'autre les
avait repérés et avait accéléré, mais sans chercher à les semer.


Frankie avait dû faire le même
constat.


— C'est bizarre…, dit-il,
comme s'il réfléchissait à voix haute. Il nous a peut-être repérés.


Il se tourna vers Fabio.


— Va derrière et occupe-toi
des armes. Vérifie les chargeurs. Grouille !


Fabio regarda entre les fauteuils.


— Mais je ne peux pas passer.
Il y a une cloison. Il faut que tu t'arrêtes.


— Hein ? Quoi ?


Frankie jeta un coup d'œil et
comprit. Il lâcha une série de jurons, et sans même jeter un coup d'œil dans
ses rétroviseurs, il ralentit, puis freina, s'arrêtant sur la voie de droite de
la route, comme s'il se trouvait sur un petit chemin de campagne fréquenté par
une dizaine de voitures par semaine, et non une route nationale. Fabio ne
perdit pas de temps à lui demander s'il était cinglé. La question était réglée
depuis un moment, déjà : ce type était totalement givré. Son cas
paraissait même s'aggraver un peu plus à chaque instant.


Tandis qu'il sortait de la voiture,
vérifiant derrière, dans la nuit tombante, si une voiture ne leur arrivait pas
droit dessus, la possibilité de planter là ce fou furieux l'effleura. Mais une
autre idée la supplanta aussitôt alors qu'il arrivait devant le grand hayon
vitré. En imaginant qu'ils parviennent à tuer le type qui accompagnait la
fille, à ramener celle-ci vivante, ils avaient peut-être le moyen de sauver
leur peau. La chance était faible, mais ça n'était pas si idiot que ça. Et pour
y arriver, il avait besoin de Frankie. Seul, il n'y arriverait pas.


Il ouvrit et se hissa à l'arrière
de la Cadillac. Au moment où il fit claquer la lourde portière vitrée, le
véhicule partit vers l'avant. Déséquilibré vers l'arrière, il heurta violemment
le hayon au niveau de l'épaule. Une onde de douleur le traversa en même temps
qu'une haine totale pour Frankie le dingo, et l'envie furieuse de lui vider
deux ou trois chargeurs de MP-5 dessus. En plus d'être détraqué, ce malade
semblait avoir le don de rendre dingues ceux qui l'approchaient…


Fabio s'aperçut qu'il n'y voyait
pour ainsi dire rien, derrière. La veilleuse qui s'était allumée lorsqu'il
avait ouvert était à présent éteinte. Il la chercha à tâtons, en s'orientant de
mémoire, et finit par la retrouver. Il trouva aussi un commutateur, qu'il
poussa.


Il fronça les sourcils. Ça faisait
une drôle d'impression de se retrouver là, dans cet espace confiné en
mouvement, à peine éclairé. La « place du mort » : il y était,
un instant plus tôt, à côté de Frankie. C'était un peu la même chose, ici, dans
un autre genre : cet endroit avait dû voir défiler pas mal de cercueils et
de cadavres. La sensation était assez désagréable. Le fait que Frankie roule… à
tombeau ouvert n'arrangeait évidemment rien.


Du regard, il comptabilisa cinq
MP5, tous chambrés en .40 S&W. Il y avait aussi deux boîtes de cartouches,
qui s'étaient renversées en répandant leur contenu un peu partout, et trois
étuis contenant chacun quatre chargeurs de trente cartouches. Fabio réunit les
cinq pistolets-mitrailleurs, les étuis et il entreprit de remplir une boîte de
cartouches. Ça serait amplement suffisant.


Il en finissait, quand il sentit le
corbillard ralentir. Il retint son souffle et regarda vers l'avant, à travers
la cloison en verre fumée qui le séparait de la cabine de conduite. Il n'y
voyait pas grand-chose. Sur les côtés, des rideaux noirs ornés de deux liserés
blancs occultaient les vitres tout en longueur. Brusquement, la Cadillac tourna
sur la droite et il tomba contre la paroi gauche, lâchant la boîte qu'il venait
de remplir. Il entendit les .40 S&W cliqueter sur le plancher du véhicule.
La voiture sursauta, et il se cogna violemment la tête contre le plafond,
heureusement capitonné. La nouvelle route sur laquelle ils venaient se
s'engager n'avait pas le même genre de revêtement que la précédente. Il se
demandait même si elle était goudronnée. En tout cas, il n'était pas question
pour lui de passer des kilomètres à l'arrière, à rebondir dans tous les sens.


Il se mit à taper contre la
cloison, puis à gueuler, pour attirer l'attention de Frankie. Mais l'autre
enfoiré ne semblait rien entendre. Il continuait de rouler sur cette petite
route à peine carrossable. Il faisait nuit, il n'y avait pas d'éclairage
public, et pour ce que Fabio en voyait à travers la cloison en verre fumé, la
conduite ne devait pas être évidente. Il ne distinguait pas les feux arrière de
la voiture qu'ils avaient en ligne de mire une dizaine de minutes plus tôt.


Renonçant à ce que l'autre
s'arrête, il chercha la position la moins inconfortable possible. Il s'écoula
un temps indéfinissable, jusqu'à ce qu'il sente la voiture ralentir, puis
s'arrêter. Frankie donna des coups contre la cloison vitrée et gueula :


— Allez, viens, magne-toi !


Il fallut à Fabio une demi-seconde
d'incrédulité pour comprendre que l'autre enflure avait fait semblant de ne pas
l'entendre, quand il l'avait appelé et avait lui aussi tapé contre la cloison.
Mais ça le mit à peine en colère. Il était résigné, maintenant. Il récupéra en
vitesse les pistolets-mitrailleurs, les étuis de chargeurs et sa boîte de
cartouches, qu'il avait de nouveau remplie, et il sortit avec soulagement de
l'arrière du corbillard. Il avait l'impression d'y avoir passé une éternité. Il
rejoignit l'avant de la Cadillac. Les bras chargés, il donna plusieurs petits
coups de pieds dans la portière pour demander à Frankie de lui ouvrir. L'autre
comprit, cette fois, et il s'exécuta aussitôt.


Fabio déposa son arsenal sur le
plancher, devant lui, puis il s'assit. Alors que la voiture repartait, il
regarda devant lui, scrutant le paysage. Ils étaient en effet sur une petite
route de campagne à deux voies, qui avait peut-être connu les honneurs du
goudron, autrefois, et qui traçait une ligne droite au milieu de nulle part. De
part et d'autre, on distinguait les silhouettes d'arbustes isolés ou en
bosquets, indirectement éclairés par les gros phares de la Cadillac.


Il se tourna vers Frankie.


— Alors ?


— Alors, quoi ?


— Ils sont où ? demanda
Fabio.


— Je sais pas, avoua Frankie,
les yeux fixés devant lui tandis qu'il conduisait. Je les ai vus tourner, ça
j'en suis sûr. On avait pris un peu de retard, mais je les ai vus tourner…


Il récupéra le téléphone de Gino,
posé devant lui, et le tendit à Fabio.


— Repère-les vite. Je ne
comprends pas comment ça marche, cette merde.


Fabio prit le smartphone, tout en
se demandant s'il allait pouvoir établir une connexion Internet dans ce coin
paumé. Il y parvint. Il ouvrit l'application, demanda un affichage en mode plan
et vit apparaître le tracé de la Route 40. Sur la droite, il vit le petit point
vert clignotant qui signalait la présence de Linda Harrison. Il pressa la
touche « + » pour zoomer. Il appuya plusieurs fois, voyant bientôt
apparaître la petite route sur laquelle ils roulaient. Il fit tourner le
téléphone dans sa main, les sourcils froncés.


— Qu'est-ce qu'il y a ?
demanda Frankie.


— C'est bizarre…


— Qu'est-ce qui est bizarre ?


— Je ne sais pas, mais… en
fait, on dirait qu'ils sont derrière nous, expliqua Fabio.


— Derrière ? Qu'est-ce que
tu racontes ? C'est impossible. Ils…


Il avait jeté un coup d'œil dans
son rétroviseur extérieur, tout en parlant, et il s'interrompit net.


— Putain de bordel de merde !
Mais c'est quoi, cette connerie ?


Fabio n'avait pas besoin de lui
demander de quoi il parlait et ce qui se passait. La voiture qu'ils traquaient
depuis un peu moins d'une heure se trouvait bien derrière eux.


De chasseurs, ils étaient devenus
gibiers.


 


Nowhere. Nulle part.


 


Quand il avait aperçu de loin la
petite pancarte qui signalait la route sur la droite, Bolan avait décidé de
tenter sa chance. Il en avait assez de traîner derrière lui ce gros corbillard.
Quelques instants plus tôt, sans qu'il sache pourquoi, le conducteur s'était
arrêté au beau milieu de la route, et il avait vu le véhicule disparaître
lentement dans son rétroviseur. Il avait poursuivi son chemin, sans rien
changer à son allure, certain que l'autre réapparaîtrait forcément. Ce qui
était arrivé peu avant qu'il arrive à hauteur de l'intersection. Lorsqu'il
avait tourné pour s'engager sur la petite route, à droite, il avait pu voir
pendant une fraction de seconde ce qui était inscrit sur la pancarte.


Nowhere.


Il n'avait pas la moindre idée, de
ce que cela signifiait. Il se pouvait que la route ne mène en effet nulle part,
comme le nom l'indiquait, mais il n'y croyait pas trop. L'hypothèse la plus
probable, selon lui, c'était qu'elle rejoignait une des nombreuses villes
fantômes de l'Arizona. Ces cités n'étaient le plus souvent que quelques pierres
posées les unes sur les autres, quasiment invisibles. Dans le meilleur des cas,
on avait droit à plusieurs bâtisses plus ou moins bien conservées, vieilles
parfois de plus d'un siècle. Ces vestiges témoignaient du rêve d'hommes et de
femmes, surtout des hommes, venus là en espérant trouver or et richesse. Les
bâtiments abandonnés, livrés à la nature, laissaient l'impression qu'ils
avaient dû repartir déçus et plus pauvres qu'à leur arrivée.


Bolan roulait sur la petite route
en mauvais état, quand il avait soudain vu sur sa gauche un bosquet d'épineux
plus important que les autres. Dans son rétroviseur, avec la distance et le nuage
de poussière qu'il soulevait, les phares de son poursuivant étaient
pratiquement invisibles. Pris d'une inspiration, il avait ralenti, tourné sur
la gauche, et rebondissant sur le sol irrégulier, il s'était arrêté derrière
les arbustes. Quelques instants plus tard, la grosse silhouette noire du
fourgon mortuaire passait à sa hauteur. Le Guerrier avait attendu quelques
secondes, puis, sortant de sa planque improvisée, il s'était lancé à la
poursuite de celui qui jusque-là roulait derrière lui.


Il préférait nettement sa nouvelle
position.


La nuit était complètement tombée,
à présent, mais une grosse lune presque pleine montait dans le ciel. Malgré la
poussière que soulevait le corbillard, il entrevit soudain sur la gauche de la
route les silhouettes de quelques bâtiments. Au même moment, le crépitement
caractéristique d'un pistolet-mitrailleur couvrit légèrement le bruit des deux
voitures.


— Baissez-vous ! ordonna
Bolan à Harrison.


Elle avait eu ce réflexe en même
temps qu'il lui criait l'ordre. Trois projectiles ricochèrent sur le capot de
la Nissan en soulevant des étincelles. Deux des balles terminèrent contre le
pare-brise, qui se lézarda légèrement aux points d'impact. Bolan avait sorti le
Desert Eagle, tout en conduisant. Il le fit passer dans sa main gauche et
sortit le bras par la fenêtre de sa portière. Il tira, une fois. Il eut
l'impression qu'on lui avait donné un coup de trique sur le bras. Le souffle coupé
par la douleur, il pesta contre sa blessure.


Devant, l'autre enflure rafala de
nouveau, mais un défaut de la route, au moment où il pressait la détente de son
P.-M., fit sursauter et dévier la grosse Cadillac. Les balles se perdirent dans
la nuit. Aussitôt après, le conducteur freina et vira sur la gauche, vers les
bâtisses de la ville fantôme. La plus proche se trouvait à une dizaine de
mètres de la route. Il roula droit dessus, la contourna dans un nuage de
poussière, puis Bolan le vit qui revenait sur lui. Il vit aussi, côté passager,
une silhouette en partie sortie par la portière, avec un bras et une arme
dirigés sur la Nissan.


Le Guerrier donna un brusque coup
d'accélérateur et roula encore quelques mètres sur la route avant de virer à
gauche et de suivre le même trajet que le fourgon mortuaire. La Nissan avait
trois gros avantages sur le corbillard : elle était plus puissante, mieux
suspendue et surtout plus maniable, grâce à sa direction assistée. Pour
manœuvrer son tank, l'autre devait fournir cinq fois plus d'efforts que lui.
Les pourris avaient en revanche un avantage : ils étaient deux. Pas
question pour Bolan de demander à Harrison de se pencher à la fenêtre de sa
portière et de tenter d'atteindre leur ennemi. Ce serait aussi dangereux qu'improductif.


Il se décida pour une autre
tactique. Fermant la vitre de sa portière, il se mit à rouler parmi les
vestiges de la ville, sans rejoindre la route. Il devait subsister six ou sept
bâtiments, dont trois ressemblaient encore à quelque chose : Il était
possible qu'ils aient été en partie restaurés et transformés en attraction
touristique. Deux bâtisses se trouvaient à égale distance de la route et trois
autres, également alignées, s'élevaient une dizaine de mètres en retrait. Un
peu plus loin encore, on distinguait deux tas de pierres.


Bolan décrivit un circuit sans
aucune cohérence entre les silhouettes des bâtiments, dans un nuage de
poussière de plus en plus épais. A deux reprises, il entrevit la silhouette
noire et les phares du corbillard qui tentait de le rejoindre, mais grâce à la
manœuvrabilité de sa voiture, il réussit à chaque fois à changer de direction
en braquant aussitôt.


Au bout de presque deux minutes
éreintantes de ce petit jeu, il arrêta brusquement la Nissan le plus loin
possible de la route, derrière un petit pan de mur écroulé.


— Vous ne bougez pas, dit-il
à Harrison en coupant le moteur et les phares. Je ne devrais pas en avoir pour
longtemps.


Il ouvrit la boîte à gants pour y
récupérer les quatre chargeurs qui s'y trouvaient. Puis il sortit, le Beretta
93-R en main. Dans la faible clarté lunaire, la ville fantôme était à peine
visible sous la poussière que la Nissan et la Cadillac avaient soulevée. Et
pour rendre le décor encore plus inquiétant, il y avait le grondement sourd du corbillard,
qui semblait à présent rouler au ralenti.


Bolan courut dans sa direction.


Il le vit soudain, qui arrivait sur
sa gauche. Il balança une triple rafale en direction du pare-brise et de la
fenêtre du passager, puis une autre, et une autre encore. Il se trouvait à
moins de huit mètres du véhicule. Il crut entendre un bruit de verre brisé,
sans parvenir à déterminer quel genre de dégâts il avait occasionnés. Il courut
en direction du véhicule qui poursuivait son chemin, lentement, à moins de
trois kilomètres à l'heure.


Il n'en était plus qu'à deux ou
trois mètres quand il eut conscience d'un mouvement, sur sa gauche. Au lieu de
se tourner pour voir, il se jeta en avant, sur le sol de sable desséché.
Plusieurs armes automatiques jacassèrent, et une volée de projectiles fendit
l'air à l'endroit qu'il occupait un instant plus tôt. La Cadillac, elle, passa
à quelques centimètres de sa tête et continua de rouler, droit devant elle. Le
Guerrier était persuadé qu'il n'y avait plus personne à l'intérieur.


Personne de vivant, en tout cas.


Bolan hésita. Il se trouvait à plus
de trois mètres du bâtiment le plus proche, devant lui, légèrement sur la
gauche. Il pouvait essayer de courir jusque-là pour se mettre à couvert, avec
le risque que cela comportait. Il pouvait aussi attendre où il était, jusqu'à
ce que les autres fassent le premier mouvement. Mais rester à découvert, et
vulnérable, ne lui disait rien qui vaille. La lumière argentée de la lune, de
plus en plus haut dans le ciel, éclairait maintenant largement la ville
fantôme.


Un léger bruit métallique, derrière
lui, retentit dans la nuit et transperça le silence qui était tombé en douceur
sur la cité en ruines, à mesure que la Cadillac s'éloignait. Bolan se figea.
Cela venait de la Nissan. Harrison lui avait-elle désobéi, était-elle en train
de sortir ? Les autres l'avaient-ils trouvée ?


Au même moment, il vit apparaître
une silhouette sur la droite de la bâtisse près de laquelle il se trouvait. Un
type avec un P.-M. dans chaque main. Sans bouger le corps, Bolan orienta
lentement sa main droite et le Beretta vers le pourri, puis il pressa la
détente.


Un cliquetis métallique sinistre se
fit entendre.


Il eut l'impression qu'un poison
glacé lui traversait le corps. Il coupa court aux questions qui se bousculaient
dans sa tête pour tenter d'expliquer pourquoi son chargeur était déjà vide.
L'autre, en face, s'en foutait, lui. Il avait entendu le bruit et il braquait
déjà ses deux P.-M. vers la silhouette noire de Bolan, au sol. Lâchant le
Beretta, le Guerrier se mit à rouler sur lui-même, sur la gauche, alors que les
premières rafales partaient. Heureusement pour lui, le pourri était trop
gourmand : à vouloir utiliser ses deux armes en même temps, il avait gagné
en puissance de feu, mais nettement perdu en précision.


Il vida ses deux chargeurs sans
qu'une seule balle atteigne l'Exécuteur.


Quand le pilonnage dont il était la
cible cessa, Bolan s'immobilisa, à bout de souffle. Il ne sentait plus son bras
gauche. Il se redressa, un genou en terre, en même temps qu'il sortait le
Desert Eagle, à sa ceinture, et le braquait vers la position qu'occupait le
flingueur un instant plus tôt.


L'autre n'avait pas perdu de temps
à recharger ses P.-M. Il les avait lâchés, pour récupérer deux pistolets qu'il
dirigea vers la silhouette de Bolan. Mais le Guerrier avait presque un quart de
seconde d'avance, cette fois. Le Desert Eagle gronda entre ses mains, et une .50
Action Express atteignit le mafieux au moment où son cerveau ordonnait à ses
deux index de presser les détentes des armes qu'il tenait. L'ordre fut
interrompu quelque part entre son cerveau et ses doigts. La balle lui traversa
le torse et le fit reculer d'un pas, vers l'arrière. Le Desert Eagle gronda de
nouveau, et cette fois, le projectile fit sauter une partie de la boîte crânienne,
causant des dommages irrémédiables à l'intérieur. Le pourri s'écroula, sans
doute mort avant d'avoir touché le sol.


Mack Bolan se leva. Avant d'aller
rejoindre Linda Harrison, il chercha des yeux le fourgon mortuaire. Il
continuait son petit bonhomme de chemin en direction de la Route 40. Il
finirait à un moment ou un autre par s'arrêter en butant contre une pierre ou
un arbuste.


Le pourri qui se trouvait à
l'intérieur du corbillard devrait attendre quelque temps ses fossoyeurs.


CHAPITRE VIII


 


New York


 


La fille y mettait indéniablement
du sien, mais on n'y croyait pas. Stefano Lomi but une gorgée de son martini
blanc et chercha à comprendre ce qui ne fonctionnait pas. La stripteaseuse
était une des nombreuses filles qui se succédaient pendant la soirée sur la
petite scène centrale, avant de descendre exécuter une séance de lap dance
lorsqu'un client était intéressé. Et lorsqu'il était très intéressé, on pouvait
aller encore plus loin mais là, forcément, il fallait payer le prix.


La rousse, sur la scène, avait tout
ce qu'il fallait là où il fallait, elle tournait autour de sa barre avec un art
consommé, elle était aussi souple qu'une liane… Pourtant, il manquait quelque
chose. Un certain enthousiasme, peut-être. Il y avait les sourires aguicheurs,
les œillades, mais derrière cette apparence, on sentait de l'ennui, de la
lassitude; et derrière encore, des fins de mois difficiles, des histoires
d'amour qui finissaient mal… Heureusement, Lomi devait être le seul dans la
salle à se rendre compte de tout ça. Les clients semblaient ravis du petit
numéro auquel se livrait la fille sur le classique I Wanna Make Love Yo You
d'Etta James.


Le Privilege était un de ces clubs
comme on n'en faisait plus. Situé sur la 7e Rue, dans l'East Village, il était
là depuis 1956. La décoration n'avait pas beaucoup changé. Les propriétaires,
eux, s'étaient succédé; certains étaient morts de façon prématurée, d'autres
s'étaient retrouvés entre les murs d'une cellule de pénitencier. On disait que
Vito Genovese avait en grande partie financé l'établissement, quelques années
avant son arrestation, pour les beaux yeux d'une certaine Judy, une
ex-prostituée reconvertie dans le strip-tease. Malheureusement, elle aussi
avait prématurément quitté ce monde, dans la violence et le sang. Les faveurs
d'un caïd new-yorkais se payaient parfois au prix cher.


Depuis quelques années, après un
long purgatoire, le Privilege était l’objet d'un regain d'intérêt. Des
boutiques à la mode avaient commencé de s'ouvrir dans le quartier, des bars et
restaurants s'étaient mêlés de la partie, et le club de strip-tease un peu
endormi avait vu débarquer une clientèle nouvelle, en quête de sensations
fortes, ou prétendues telles. Ricardo Stompi avait racheté. la boîte un peu
plus de cinq ans plus tôt. Il voulait entreprendre de gros travaux, transformer
l’endroit, mais Lomi lui avait conseillé de ne rien changer.


A part les tarifs des
consommations.


— Salut, Stefano.


Il leva la tête. Teddy Selimovic
venait de rejoindre le carré où il était installé, un peu à l’écart des autres
clients. Installé à New York depuis une dizaine d'années, Selimovic était
originaire de l’ex-Yougoslavie. Alors qu'il n'avait que dix-huit ans, ce Croate
s'était retrouvé avec un uniforme et un fusil en main, obligé de mener une
guerre à laquelle il ne comprenait rien. C'était là qu'il avait tué pour la
première fois; avec étonnement, il avait découvert combien il était facile
d'ôter la vie à un autre homme. Il s'était aussi rendu compte que cela ne lui
posait aucun problème. Choqué, persuadé que la guerre avait cassé quelque chose
en lui, il avait choisi de quitter son pays et d'émigrer aux Etats-Unis pour
rejoindre une partie de sa famille. Mais sa nouvelle nature l'avait rattrapé,
et son chemin avait croisé celui de Lomi.


— Assieds-toi, Teddy.


Selimovic s'installa en face de
lui, de l'autre côté de la table basse. Il tournait le dos à la scène. Lomi
savait que le spectacle des femmes dénudées le gênait. Il n'avait jamais
cherché à savoir pourquoi.


— Qu'est-ce que tu bois ?
Une bière ?


L'autre se contenta de hocher la
tête. Sur la scène, une brune, plus très jeune, mais à la silhouette parfaite,
vint prendre la suite de la rousse sur une chanson de Prince.


— On a des soucis, à Vegas,
expliqua Lomi. Peut-être graves.


Avec Selimovic, il n'avait pas besoin
d'entrer dans les détails. L'autre savait que l'organisation de Ricardo Stompi
n'était pas cantonnée à un territoire, mais éparpillée en trois points
névralgiques - New York, Del Rio au Texas et Las Vegas. Bien qu'incarcéré,
Stompi dirigeait tout ou presque, donnait ses ordres depuis sa cellule, et Lomi
était chargé de les répercuter. Quand les petits problèmes de Vegas avaient
commencé, il était en train de préparer un plan de bataille pour investir un
nouveau terrain - après le racket, la drogue et le jeu : la pornographie.
Ricardo Stompi l'avait chargé d'étudier comment se faire rapidement une place à
Hollywood.


Las Vegas avait un statut à part :
c'était là qu'une grande partie des revenus de l'organisation était blanchie, à
travers les casinos. Leur pion, là-bas, s'appelait Carlo Vinetti. Il
ressemblait à un mafieux, il avait le goût d'un mafieux, mais il était à
quatre-vingt-dix-neuf pour cent en dehors de l'organisation. Les autorités
cherchaient désespérément à prouver le contraire, sans comprendre que la vérité
se trouvait ailleurs, pratiquement sous leur nez. Pour Stompi, c'était une
aubaine. Alors que la situation durait depuis des années, la machine semblait
connaître quelques ratés, ces derniers jours. Stompi ne décolérait pas. Et
c'était évidemment à Lomi de réparer tout cela le plus vite possible.


Encore aurait-il fallu comprendre
ce qui se passait, ce qui était loin d'être le cas.


Il avait déjà envoyé quatre hommes,
là-bas, dirigés par Fabio Bassani, son cousin germain. Mais de façon assez
inquiétante, il n'avait plus de nouvelles. Lorsqu'ils avaient eu confirmation
de la liaison entre Linda Harrison et Bryan Jordan, et surtout l'information
que Jordan aurait piraté des informations compromettantes, Stompi, depuis sa
cellule, avait donné l'ordre qu'on le débarrasse de ce merdeux au plus vite.
C'était à partir de là que les choses avaient commencé de dégénérer.


Il était temps, grand temps, de
reprendre la maîtrise de la situation. Sous la pression de son patron, Lomi
avait donc décidé de se rendre lui-même sur place. Il n'irait pas seul. Il
avait chargé Selimovic de réunir une trentaine d'hommes - des soldats. Encore
une fois, il n'avait pas la moindre idée de ce qui se passait à Vegas, mais le
peu qu'il en savait ne lui disait rien de bon. Le silence radio de Fabio,
surtout, l'inquiétait.


— Alors, tu as pu faire ce
que je t'ai demandé ?


— Comme tu t'en doutes,
recruter trente hommes aussi rapidement n'a pas été facile. Mais j'y ai passé
toute la journée, je me suis moi-même chargé du casting, et c'est fait.


Lomi n'avait pas chômé non plus.


— J'ai fait affréter un
Global de chez Bombardier qui partira demain matin à 9 heures de JFK. Nous
atterrirons vers 15 heures à l'aéroport de Las Vegas. Trois minibus Mercedes
nous y attendront et nous conduiront dans les trois hôtels où j'ai pu réserver
des chambres. Dix hommes dans chaque. Notre Q.G. sera un entrepôt que j'ai
trouvé à louer dans l'est de Vegas. J'ai même pris soin de nous préparer une
couverture : nous sommes des commerciaux en séminaire…


— Des commerciaux en quoi ?
demanda Selimovic, qui parut un peu sceptique aux yeux de Lomi.


— Des commerciaux de chez
Kahr.


Selimovic ouvrit les yeux en grand.


— Tu veux dire… comme les
flingues ?


— Exactement. La cargaison de
l'avion sera d'ailleurs composée de Kahr, des PM9 et des K9. Et de MP5. Au cas
où, j'ai ajouté trois M-16 et un joli SSG 69 de chez Steyr. Que les hommes
n'apportent rien avec eux. Je n'oblige pas le costume, mais je veux des tenues
correctes. Pour les questions d'argent, ça n'a pas changé : avance de
mille dollars, qui sera remise dans l'avion. Ensuite cinq cents dollars par jour…
en espérant qu'on en aura vite terminé.


— Vous avez une idée de ce
qui nous attend ? demanda Selimovic.


— Je te l'ai dit : non.
Nous commencerons par une visite à Carlo Vinetti. Je l'ai eu au téléphone. Cet
idiot est dépassé par les événements. Il ne comprend rien à ce qui se passe. Il
est temps de le recadrer avant qu'il ne fasse des bêtises qui pourraient nous
nuire.


Selimovic resta silencieux. Lomi
abordait là des considérations qui n'étaient pas de son ressort. Le Croate le
savait et n'essayait pas d'en savoir plus. C'était une de ses qualités. Il ne
cherchait pas à déborder du cadre qu'on lui avait fixé. En d'autres mots, il
restait à sa place.


Lomi reporta son regard vers la
fille qui s'effeuillait à présent sur la petite scène du Privilege. C'était
Dottie, une grande blonde aux cils interminables pour laquelle il avait un
faible. Il n'était pas le seul. Dès qu'elle arrivait, l'atmosphère se
modifiait, dans la salle. Les clients parlaient moins; la plupart des hommes
retenaient leur souffle.


Lomi contempla Dottie et oublia un
instant le reste.


 


— Qu'est-ce que vous feriez,
à ma place ?


Linda Harrison avait choisi avec
soin la formulation de sa question. Son compagnon - il disait s'appeler Gary,
mais il ne s'agissait pas de son vrai prénom, elle en avait la certitude -
était resté silencieux depuis qu'ils avaient quitté cette ville fantôme dont la
population était passée de zéro habitant à deux cadavres. Elle n'avait pas
cherché à rompre ce silence. Elle avait besoin de réfléchir, de comprendre - du
moins d'essayer - ce qui lui arrivait soudain, ce que pouvait signifier cette
violence qui s'abattait soudain sur elle. Malheureusement, ses réflexions ne
l'avaient pas menée très loin. Epuisée, nerveusement et physiquement, elle
s'était endormie.


Elle venait de se réveiller, alors
qu'ils arrivaient en vue de Las Vegas. Au loin, les grands immeubles de Sin
City illuminaient la nuit. Elle n'avait plus beaucoup de temps.


— Selon moi, dit-il, vous
n'avez pas vraiment le choix. Le F.B.I. vous recherche. La première étape,
c'est d'aller les voir et de répondre à leurs questions.


— Et vous ?


— Moi ?


— Oui, vous ne pouvez pas
venir avec moi ?


Alors qu'il fixait la route, devant
lui, elle avait cru voir un soupçon de sourire, au coin de sa lèvre.


— On a un vieux contentieux,
le Bureau et moi.


Elle en attendit plus, avant de
comprendre qu'elle devrait se contenter de cette formulation évasive. Elle
aborda les choses autrement.


— Quand je vais leur raconter
ce qui m'est arrivé, je serai obligée de leur parler de vous. Il y avait aussi
des gens, à l'hôtel. Des témoins qui vous ont vu, qui ont vu ce que vous avez
fait…


— Exact. Vous n'avez qu'à
dire ce qui s'est passé. Exactement. Mais ce sera sans moi.


Un nouveau silence.


Linda laissa soudain exploser sa
colère et sa frustration.


— Mais pour qui vous vous prenez,
au juste ? s'exclama-t-elle. Un super héros ? Un justicier solitaire ?
Je ne vous avais rien demandé, après tout !


Elle vit qu'il serrait les mains
sur le volant.


— J'aurais dû vous laisser
avec vos copains, dans ce cas. Vous avez une idée de ce qu'ils cherchaient ?
Ils n'étaient pas venus pour le plaisir de vous voir. Ils vous avaient déjà
manquée, chez l'agent Collins. Ensuite, ils sont venus vous trouver jusqu'à
Kingman. Vous avez quelque chose qui les intéresse. Vous m'avez parlé d'une clé
USB que Bryan Jordan vous a remise…


Linda eut un moment de flottement.
Puis elle s'avisa qu'elle avait laissé toutes ses affaires dans sa chambre
d'hôtel à Kingman. Dont cette clé USB.


— Vous n'avez pas eu la
curiosité de regarder ce qu'il y avait dessus ? demanda Gary, quand elle
lui eut expliqué.


— Qu'est-ce que j'y aurais
compris ? En plus, d'après ce que j'avais saisi, la plupart des
informations se trouvaient sur des plate-formes de téléchargement.


— A l'heure qu'il est, le
F.B.I. a dû fouiller votre chambre, à Kingman, et trouver tout ça… Vous
pourriez me guider vers leur bureau local ? C'est sur Lake Mead Boulevard,
je crois.


— Mais…


Mais quoi ? Elle devait
s'arrêter, maintenant. Alors qu'ils entraient dans Vegas, elle sentit une boule
d'angoisse enfler en elle. En s'enfuyant, en changeant de tête, de
personnalité, elle avait cru pouvoir se débarrasser en bloc de ces années
passées à Las Vegas. C'était un leurre, évidemment. Tout revenait en bloc,
soudain. La mort de Bryan Jordan. Cette chose épouvantable qui s'était passée
chez l'agent Collins.


Et le reste…


Oui, il fallait que ça s'arrête.


Ils roulèrent de nouveau en
silence.


Elle comprit qu'elle n'en
obtiendrait pas plus.


— C'est là, dit-elle en
tendant le bras.


Le bâtiment du F.B.I. était à
l'angle de Lake Mead Boulevard et d'une petite rue. C'était une bâtisse tout en
longueur assez discrète, sur deux niveaux, qui faisait penser à une espèce de
navire à quai. Il était près de 22 heures, et l'endroit paraissait désert. Elle
vit quelques lumières, allumées ici et là. Et, à l'entrée, une petite bâtisse
de gardien, avec un peu de lumière. Elle sentit sa gorge se serrer.


— Eh bien… au revoir,
dit-elle.


— Bon courage.


— Je… je ne vous reverrai pas ?


— C'est peu probable. J'ai
peu d'amis au F.B.I.


Il lui posa la main sur l'épaule,
la serra doucement en même temps qu'il la poussait. Le message était clair.


Linda ouvrit sa portière.


 


Mack Bolan regarda la jeune femme
s'éloigner, traverser la rue qui longeait le bâtiment du F.B.I. Il attendit
qu'elle s'approche du petit bâtiment éclairé où devait se trouver un gardien
pour reprendre la route.


Il en avait terminé avec ce volet
de son travail. Mais tout restait à faire. Il s'arrêta au bout de quelques
minutes sur le parking désert d'un McDonald's du Martin Luther King Boulevard.
L'établissement devait être fermé pour travaux. Il composa le numéro du
portable de Schwarz, au Ranch.


— Pourquoi est-ce toujours
moi que tu appelles, Striker ? demanda Schwarz d'une voix endormie. Il est
plus de 22 heures, et j'avais enfin trouvé un petit quart d'heure pour dîner et
me changer les idées…


— Désolé. Je dérangerai
quelqu'un d'autre, la prochaine fois, je te le promets. Mais maintenant que je
t'ai sous la main, je compte bien en profiter.


— Je prends de quoi noter et
je t'écoute.


Bolan n'eut qu'à attendre quelques
secondes.


— C'est bon.


Le Guerrier mit rapidement le génie
du Black Warriors Ranch au courant des derniers développements.


— Il faudrait que tu me
trouves une autre voiture, conclut-il. Elle porte les traces de l'affrontement
un peu musclé que je viens d'avoir, et je ne peux pas me balader dans Vegas
comme ça.


— J'ai déjà vu des reportages
sur ce qui s'est passé à Kingway. J'ai bien peur qu'il ne te faille pas
simplement changer de voiture. Les témoins l'ont décrite avec soin, de même que
toi et ta passagère. Si le F.B.I. remonte le fil qui part de la voiture, ils
auront vite fait de trouver ton nom, ta chambre d'hôtel. Je pense que ta
couverture est cramée, Striker. Je vais voir ce que je peux faire. Il y avait
autre chose, sinon ?


— J'ai récupéré les papiers
d'un des flingueurs qui me coursaient à bord du corbillard. Un certain Frankie
Soldati. Essaye d'en savoir un peu plus. Il faudrait aussi que…


Bolan s'interrompit. Il regardait
le boulevard, tout en parlant, et il vit une voiture ralentir devant le
parking. Puis rentrer dessus, lentement. Le Guerrier se tendit quand les phares
balayèrent la Nissan, l'aveuglant un instant.


— Striker ? appela
Schwarz.


— On se reparle.


Bolan coupa son téléphone et suivit
des yeux le véhicule qui s'était mis à tourner autour du sien. Quand la
Chevrolet Impala passa derrière lui, il l'observa dans ses rétroviseurs. Le véhicule
repassa devant lui. Avec ses vitres teintées, il n'y avait pas moyen de voir à
travers, d'autant que Bolan avait éteint ses phares. L'autre se lança dans un
nouveau tour.


Le Guerrier avait déjà évacué
l'hypothèse des flics. Forts de leur autorité, ils se seraient pointés droit
sur lui. Non, c'était autre chose. Il se baissa vers la boîte à gants et
récupéra le Beretta. Il passa en partie le pistolet sous sa cuisse droite alors
que la Chevrolet en terminait avec son deuxième tour de manège. La voiture
s'arrêta brusquement à côté de lui, et deux types, deux grands Noirs, en
sortirent. Ils n'étaient pas armés. L'un d'eux s'approcha de la vitre baissée
de Bolan tandis que l'autre restait en retrait.


— Salut fit le premier en
posant la main sur le toit de la Nissan et en se penchant légèrement.


— Salut, répondit Bolan.


— Tu attends quelqu'un ?


— Non.


— Qu'est-ce que tu fais ici,
alors ?


— Je passais un coup de fil,
expliqua Bolan.


L'autre regarda autour de lui.


— C'est bizarre comme
endroit, pour téléphoner, tu ne trouves pas ?


Il marqua une pause.


— Tu devrais t'en aller,
maintenant. On a un rendez-vous important qui ne va pas tarder.


— C'est bizarre comme
endroit, pour un rendez-vous…, remarqua Bolan.


Le Noir sursauta. Son copain,
derrière, n'avait pas bronché. Soit parce qu'il n'avait pas entendu; soit parce
qu'il n'avait pas saisi l'ironie du Guerrier; soit parce qu'il avait un
contrôle de soi impressionnant.


— Tu devrais pas jouer à ça,
fit l'autre. Ecoute, il faut que tu t'en ailles, maintenant. C'est juste un
conseil que je te donne.


Son ton avait changé. Il était
moins léger et s'était chargé d'une nuance de menace. A l'arrière de la
Chevrolet Impala, la vitre se baissa, et Bolan devina une silhouette :


— Un problème, Bobbie ?
Ils seront là dans une minute, dépêche-toi.


La vitre remonta.


— T'as entendu, reprit
Bobbie. Mon patron veut que tu te barres.


Bolan hocha la tête. Il tendit sa
main droite vers la clé de contact tandis que de la gauche il semblait vouloir
presser le bouton de contrôle de sa vitre électrique. Au lieu de quoi, il
ouvrit la portière et la poussa violemment du pied en même temps qu'il
récupérait son Beretta et sortait de la voiture.


Bobbie s'était pris la portière de
plein fouet et il hurla de douleur en se tenant le poignet droit. Derrière, son
copain était sorti de son impassibilité et il était en train de sortir un
Browing Hi-Power de sous sa veste. Il n'eut pas le temps d'aller au bout de son
geste. Les trois projectiles qu'avait crachotés sans bruit le Beretta lui
percèrent une boutonnière sanglante. Il y porta la main, vacilla, puis
s'écroula lourdement.


Bolan dut alors faire un choix
entre Bobbie, qui essayait difficilement de récupérer une arme sous sa veste,
et un quatrième Noir qui venait d'apparaître à l'arrière de la Chevrolet, côté
conducteur. Il avait déjà son flingue en main, et le Guerrier lui donna la
priorité. Il balança une triple rafale dans sa direction. Si l'une des 9 mm
ricocha avec des étincelles sur le toit de la voiture, les deux autres allèrent
forer le cou du pourri qui tournoya dans un cri de rage et de douleur, puis
disparut.


Au sol, Bobbie n'avait toujours pas
réussi à récupérer son arme. Il devait avoir l'avant-bras méchamment fracturé.
En voyant le Beretta qui se dirigeait vers lui, il commença de reculer
centimètre par centimètre en poussant comme il pouvait sur ses jambes. Il
fixait le Guerrier avec de grands yeux effrayés. Bolan s'avisa soudain qu'il
devait être très jeune; pas plus de dix-huit ans.


— Tu sais, ce qui me
contrarie le plus dans cette histoire, c'est que ton patron n'a pas levé le
petit doigt pour tes copains. Ils sont morts et lui il attend dans sa voiture
que tout se termine. Tu ne trouves pas ça injuste ? Je vais te laisser une
chance de t'en sortir.


Posant le Beretta sur le toit de sa
Nissan, Bolan sortit le Desert Eagle, à sa ceinture, et visa l'arrière de la
Chevrolet Impala. Il pressa la détente du gros pistolet, et dans une suite de
détonations assourdissantes, les .50 Action Express traversèrent la vitre comme
du beurre. A la troisième, il n'y avait plus de vitre du tout, et le Guerrier
franchit les trois mètres qui le séparaient du véhicule. Il jeta un coup d'œil
sur la banquette arrière. Un corps était affalé au milieu des éclats de verre,
et le sang répandu un peu partout accrocha la lumière venue de l'extérieur.


Bolan revint vers la Nissan et
monta à bord. Il remit le contact, baissant les yeux vers Bobbie, qui n'avait
pas bougé.


— Tu me conseillais de m'en
aller, tout à l'heure. Maintenant, c'est moi qui te donne ce conseil.


CHAPITRE IX


 


Carlo Vinetti avait renoncé à
utiliser la télécommande du téléviseur. Il ne regardait plus qu'une seule et
même chaîne, à présent, une chaîne de sports spécialisée dans la rediffusion de
matchs plus ou moins anciens. Il y avait un peu de tout. Du football américain,
du basket, du base-ball et aussi quelques sports plus exotiques à ses yeux
comme le soccer ou le rugby. A force, il avait fini par en piger les
règles et même y prendre goût.


Ce qu'il voulait, c'était oublier
le présent. Il refusait et repoussait tout ce qui pouvait lui rappeler l'espèce
de cataclysme qui s'était abattu sur lui en l'espace de quelques heures. Un
ouragan qui semblait capable d'anéantir tout ce qu'il avait construit ces
dernières années. Un verre de ses chers whiskeys ou whiskies à portée de la
main, il s'immergeait donc dans ces images d'un autre temps, en couleur ou en
noir et blanc. Les frappes de Mike Schmidt, les coups de pied de Lou Groza, les
dunks de Julius Erving. Oui, c'était le bon temps, tout ça…


Il n'habitait plus chez lui. Il
avait abandonné le grand appartement situé au dernier étage de Zoomland, pour
louer une petite maison dans le quartier résidentiel de Seven Hills.
L'immobilier étant ce qu'il était aux Etats-Unis, et à Vegas comme ailleurs,
Sarah, son assistante, lui avait trouvé sans problème ce qu'il cherchait -
quelque chose de calme et discret, loin de la presse et du public, ces rapaces
qui s'intéressaient un peu trop à son goût à lui. Il avait dû communiquer ses
nouvelles coordonnées à la police et au F.B.I., et on lui avait fait comprendre
qu'il était dans son intérêt de ne pas quitter la ville. Il n'en avait pas
l'intention; il comptait rester le temps qu'il faudrait dans sa nouvelle
maison, sans bouger, sans rien dire, au moins jusqu'à ce qu'il y voie plus
clair. Il avait laissé les clés de ses entreprises à leurs directeurs
respectifs.


Il était 10 heures, et il prenait
son petit déjeuner, quand Jason, un des trois hommes avec qui il s'était
installé dans la maison, entra dans le salon, visiblement agité. Vinetti
comprit que les œufs brouillés que venait de lui servir sa cuisinière
n'allaient pas lui procurer le plaisir escompté.


— Patron ? Désolé de
vous déranger, mais… Je peux vous parler ? Il y a du nouveau.


Il eut un coup d'œil vers Stella,
la cuisinière, qui rangeait ses ustensiles derrière son comptoir. Vinetti
comprit le message.


— Stella ? appela-t-il.
Vous finirez ça plus tard. Jason a des choses importantes à me dire et il
préfère me les dire en tête à tête.


Stella, qui en avait vu d'autres, se
contenta de hocher la tête. Sans se presser, elle se rinça les mains dans
l'évier, les essuya à un torchon et quitta la cuisine, décochant à Jason un
sourire aussi impénétrable que celui de la Joconde.


Il haussa les épaules.


— Alors, de quoi s'agit-il ?
demanda Vinetti sans lui proposer de s'asseoir.


L'autre semblait de toute façon
trop agité.


— Mlle Harrison se trouve
dans les bureaux du F.B.I. Et visiblement, il y a encore eu de la casse dans
son sillage, depuis hier. Le F.B.I. avait retrouvé sa trace à Kingman… vous
savez, dans l'Arizona ?


Vinetti hocha la tête.


— D'après les informations
que j'ai obtenues, elle était descendue dans un hôtel, là-bas, et les gens du
Bureau avaient réussi à la localiser. Mais le temps qu'ils arrivent sur place,
d'autres étaient visiblement passés avant eux. L'hôtel avait été évacué,
transformé en scène de crime. Il y avait des flics partout et trois cadavres.


— Lin… da ? articula
péniblement Vinetti.


— Mais, non, patron !
Puisque je vous ai déjà expliqué qu'elle est dans les bureaux du F.B.I., sur
Lake Mead Boulevard. Je n'ai aucune info sur les trois macchabées. D'après les
infos que j'ai pu récolter en allant à la pêche, elle s'est enfuie de l'hôtel
en compagnie d'un inconnu. Et ce serait lui qui aurait flingué les trois
hommes. Ils auraient été pris en chasse par un corbillard.


— Un corbillard ? répéta
Vinetti en fronçant les sourcils.


Jason eut une mine contrite.


— Mes infos me parviennent au
compte-gouttes et avec retard. J'avoue que je ne comprends pas tout.


— Et Linda ?


— Là encore, je n'ai rien de
concret. Elle est arrivée au F.B.I. dans la soirée, c'est tout ce que je sais.
Et on devrait aussi avoir aujourd'hui le résultat de l'autopsie de Bryan Jordan
et de celle de Collins et de sa famille.


Vinetti baissa les yeux sur son
assiette d'œufs. Ils ne lui disaient plus grand-chose.


— J'imagine que je vais
bientôt retourner faire un tour dans les bureaux de Lake Mead Boulevard…


— Il y a des chances, patron.


Vinetti éprouvait des sentiments
mitigés. De l'inquiétude, parce qu'il ne comprenait pas ce qui se passait. De
l'agacement, parce qu'il avait l'impression de ne plus rien maîtriser. De
l'incompréhension, parce qu'il avait le sentiment que quelqu'un avait décidé de
s'en prendre à lui… mais sans s'attaquer directement à lui. Et puis, il était
triste, aussi : s'il avait d'abord éprouvé de la colère contre Linda, pour
tout ce qu'elle lui avait fait et dit, elle lui manquait, à présent. Il s'était
habitué à elle.


Le moment était peut-être venu pour
lui de tourner une nouvelle fois la page.


Il l'avait déjà fait vingt-cinq ans
plus tôt, au décès de son père. En l'espace de cinq ans, il avait vu toute sa
famille s'en aller - ses deux frères aînés, qui avaient cru pouvoir gagner de
l'argent facile avec les Siciliens de la Pizza Connection; sa mère, morte de
chagrin; son père, qui n'avait pas voulu survivre à cette hécatombe. Il avait
vendu le petit commerce de ses parents et il était venu s'installer à Vegas.
Partant de presque rien, il avait réussi comme peu de gens avaient réussi à Sin
City. Il avait su trouver les investisseurs prêts à le suivre.


A cinquante-trois ans, il n'était
plus tout jeune, mais il n'était pas si vieux non plus. S'il le fallait, il se
sentait à tout vendre, tout abandonner, pour aller tenter sa chance ailleurs.
Pas n'importe où. Plus d'une fois, déjà, il avait pensé à la terre de ses
parents. Il n'était encore jamais allé à Brittoli, dans les Abruzzes - sauf sur
Internet. Là, il avait vu ces petites maisons, ces vignes, ces couleurs, il
avait presque cru sentir les odeurs, la caresse du soleil.


Passer le dernier tiers de sa vie
là-bas n'était pas la pire chose qui puisse lui arriver. Il lui faudrait juste
perfectionner son italien.


 


Stefano Lomi passa pratiquement
tout le vol entre New York et Las Vegas à lire sur sa tablette iPad des livres
sur la Bourse. Il essayait de comprendre comment fonctionnait ce truc - la
Bourse, pas l'iPad. Un de ses cousins, qui habitait dans le New Jersey, avait
fait fortune grâce à Wall Street. Il avait acheté des centaines de milliers
d'actions d'un laboratoire pharmaceutique dont personne ne voulait plus;
jusqu'au jour où le labo en question avait mis au point un nouveau traitement
contre le cancer du colon, qui, après quatre années de tests, avait été validé
et mis sur le marché. La cote de l'action était passée de 80 cents à 15 dollars
en l'espace de deux semaines, pour ensuite atteindre à son plus haut les 120
dollars. Le cousin de Lomi était devenu riche. Il avait abandonné le petit deux
pièces miteux du Bronx où sa femme et ses deux gosses se casaient comme ils
pouvaient, pour une belle maison de New Haven. Et grâce à la Bourse, le cousin
continuait d'amasser du fric, sans donner l'impression de travailler.


Mais quand l'avion se posa, Lomi
avait la tête comme une pastèque. Il avait aussi acquis la certitude que la
Bourse n'était pas un truc pour lui.


Les hommes se répartirent dans les
trois minibus qui attendaient et les conduiraient dans leurs hôtels respectifs.
Ensuite, les mêmes cars viendraient les chercher pour les amener dans
l'entrepôt où allaient être stockées les armes et où se tiendraient les
conseils de guerre. Les troupes avaient ordre de ne pas quitter leurs hôtels
sans y avoir été autorisés.


Lomi s'était établi un programme
très précis. Il commencerait avec une visite à Carlo Vinetti. Il se rendrait
chez lui avec Selimovic et deux hommes. Vinetti avait changé de crémerie et
s'était installé dans une maison de Seven Hills Street, un quartier résidentiel
et calme de Las Vegas. Lomi jouerait le rôle d'un émissaire du président de la
DIMA Invest, le fonds d'entreprise qui possédait des parts importantes de ses
casinos, notamment du dernier, et qui était en réalité, par la grâce de
montages financiers ultra-complexes, la propriété de Ricardo Stompi et une
usine à blanchir l'argent.


Ce que Vinetti ignorait et devait
continuer d'ignorer aussi longtemps que possible.


Le patron de Zoomland étant
injoignable, ils avaient décidé d'aller chez lui sans se faire annoncer. La
Lincoln MKZ qu'ils avaient louée s'arrêta devant la maison. Elle se trouvait
dans un environnement de bâtisses un peu toutes semblables, avec façade blanche
et tuiles orangées. Elle s'élevait sur deux niveaux, avec deux garages qui
occupaient tout le rez-de-chaussée, à droite de la porte d'entrée. Ils avaient
déjà effectué deux passages, sans rien remarquer de suspect. Lomi s'attendait à
une ou deux voitures aux vitres teintées stationnées dans la rue, mais il n'y
avait rien de ce genre. Le F.B.I. n'avait pas estimé nécessaire de surveiller
Vinetti. Tant mieux.


Ils étaient tous les quatre armés,
le strict minimum, des Kahr rangés dans des holsters d'épaules, discrets. A
priori, ils n'en auraient pas besoin. Leur visite était juste une visite de
courtoisie, pour parler.


Ils descendirent de la Lincoln et
se dirigèrent sers la porte d'entrée de la maison, sous un porche. Avec leurs
costumes et leurs lunettes de soleil, Selimovic et les deux autres avaient du
mal à cacher ce qu'ils étaient. N'importe qui, en les croisant, aurait changé
de trottoir.


Il sonna et attendit. Personne ne
répondit. Pas le moindre mouvement à l'intérieur. Il attendit et sonna de
nouveau. Mais là encore, il n'obtint aucun résultat. Il se tourna vers
Selimovic et les deux autres. Les regards qu'ils échangèrent ne leur
apportèrent rien.


Lomi quitta le porche et recula de
quelques pas pour observer la maison. Il y avait trois fenêtres, au premier
étage, mais de grands rideaux blancs opaques empêchaient de voir ce qui pouvait
se passer derrière. Il revint vers la porte, tapa à plusieurs reprises sur un
des carreaux vitrés de la partie supérieure du battant, puis il appela :


— Monsieur Vinetti ?


Il attendit. Alors qu'il allait
renouveler l'opération, la porte s'ouvrit soudain sur un type d'une trentaine
d'années, aux cheveux bruns coupés assez court. Il était en chemise-cravate et
en pantalon de costume.


— Que se passe-t-il ?
demanda-t-il. C'est à quel sujet ?


Selimovic et les deux autres se
tournèrent vers Lomi, pour faire comprendre que c'était à lui qu'il fallait
s'adresser. Lomi se plaqua sur les lèvres le sourire le plus avenant et aimable
qu'il avait en réserve.


— J'aimerais parler à M.
Vinetti, je vous prie.


L'autre fronça les sourcils.


— Vous faites erreur. Il n'y
a pas de Vinetti, ici. Je suis Jason Morrison.


Sa réponse sonnait si faux que Lomi
dut prendre sur lui pour ne pas éclater de rire. Il garda son sourire de
faux-cul.


— Je travaille pour la DIMA
Invest. Je viens spécialement de New York, de la part de M. Bellinger.


Bellinger était le nom du P.-D.G.
de la DIMA Corp., qui n'était en réalité qu'un pantin que Ricardo Stompi
utilisait à sa guise.


L'expression de Morrison se modifia
légèrement. Il ne s'attendait sans doute pas à cela. Deux hommes apparurent à
la porte. A leur taille, leur carrure et leur expression, on devinait qu'ils
avaient été recrutés pour leur physique plus que pour leurs compétences
intellectuelles. Lomi sentit que Selimovic et les deux autres se tendaient. Il
devait désamorcer la situation avant qu'elle ne dégénère.


— Ecoutez, nous avons fait le
trajet depuis New York et nous n'avons pas beaucoup de temps. M. Bellinger a
besoin de réponses à certaines questions.


Morrison s'accorda une seconde de
réflexion.


— Entendu. Mais je vais être
obligé de vous fouiller. C'est une simple formalité, bien sûr. Après les
événements des derniers jours, nous sommes un peu obligés. Et le mieux, ce
serait peut-être que vous entriez seul, monsieur… ?


— Lomi.


— M. Vinetti est très affecté
par tout ce qui se passe en ce moment, et je ne pense pas qu'il soit prêt à
recevoir du monde. N'y voyez aucune grossièreté, bien sûr.


Lomi se tourna vers Selimovic et
les deux autres. D'un clignement de paupières, ii leur fit comprendre qu'ils
n'avaient qu'à l'attendre dehors ou dans la voiture, comme ils voudraient. Ils
ne discutèrent pas. Ils s'en foutaient, ils n'avaient pas d'état d'âme.


Tandis qu'ils s'éloignaient, il
leva les bras. Il était assez content de lui; il avait prévu le coup, au
dernier moment, et laissé son arme dans la Lincoln juste avant d'en descendre.


Quand l'un des deux gorilles eut
terminé sa fouille, sans résultat, Lomi joua encore de son sourire et dit de
son ton le plus urbain :


— Je vous suis, messieurs.


 


Mack Bolan grimaça en voyant les
deux types qui discutaient en fumant près de la Lincoln stationnée contre le
trottoir, devant la maison où Vinetti avait élu domicile. Ils auraient tout
aussi bien pu porter sur leurs vestes des écussons avec écrit dessus : « Truands »,
« Pourris » ou « Mafieux ».


Mais qu'est-ce qu'ils fabriquaient
là, au juste ? Si le C.V. de Vinetti montrait quelques années passées au
contact de la mafia italo-américaine, par l'entremise de ses deux frères, il
avait visiblement cherché à couper définitivement les liens avec le milieu en
venant s'installer à Vegas. Sa réussite, le fait qu'il soit propriétaire de
trois casinos, lui valaient d'être surveillé de très près. Jusqu'à présent,
personne n'avait réussi à prouver que ses activités étaient liées d'une façon
ou d'une autre à la mafia.


Les trois gus faisaient passer un
tout autre message.


Surtout, ils contrecarraient les
projets de Bolan. Alors qu'il comptait rendre visite au bonhomme, se faire une
idée de lui, la présence de ces types le contrariait. Qu'est-ce qu'ils
fichaient en pleine rue, au vu de tout le monde ? Ils ne travaillaient pas
pour Vinetti. Le propriétaire de Zoomland était venu s'installer ici, dans ce
quartier résidentiel, pour être tranquille, échapper notamment aux médias. Quel
intérêt de planter ces trois brutes devant sa planque ? Cela attirait
l'attention. D'un autre côté, ils pouvaient servir à dissuader ceux qui
semaient la violence dans l'entourage de Vinetti, ces derniers temps…


Ou alors… Vinetti avait de la
visite.


Alors qu'il passait à leur hauteur
en voiture, peut-être un peu trop lentement, Bolan sentit le regard des trois
brutes qui pesait sur lui. Pris d'une inspiration, il freina brusquement. Il
vit l'un des membres du trio passer la main sous sa veste, vers son aisselle
gauche, confirmant ainsi ce qu'il soupçonnait : ils étaient armés.


Il baissa la vitre électrique, côté
passager, et se pencha. Sa main se ferma sur la crosse du Beretta, qu'il avait
posé sur le siège.


— Vous êtes du quartier ?
demanda-t-il.


L'un d'eux, qui avait le type
slave, s'avança légèrement.


— Non. Pourquoi ?


Il avait un léger accent. Il devait
être serbe, ou croate.


— Je cherche le numéro 526 -
et je ne sais pas dans quel sens je dois aller.


Le type regarda sur la droite, sur
la gauche, puis derrière lui.


— Ici, c'est le 118. Je
dirais qu'il faut aller par là, dit-il en désignant sa droite, et la gauche de
Bolan.


Le Guerrier songea qu'ils devaient
attendre quelqu'un qui se trouvait chez Vinetti.


Avec Vinetti.


— Entendu, je vais essayer
cette direction.


Il remercia le type d'un hochement
de tête, puis remonta la vitre. Alors qu'il allait repartir, la portière
s'ouvrit soudain, côté passager, et l'homme à qui il venait de parler apparut
de nouveau, précédé d'un flingue. Il s'empara du Beretta avant que le Guerrier
ait pu porter la main dessus.


— Tu te promènes toujours
avec ce genre de bagage ? demanda-t-il.


Bolan le fixa sans rien dire.
L'autre eut un sourire mauvais.


— T'as perdu ta langue ?
Sam ! Troy ! Pointez-vous, appela-t-il sans se retourner. Aidez notre
ami à descendre.


La portière de Bolan s'ouvrit
quelques secondes plus tard. Un autre Kahr fit son apparition, et il sentit une
main de fer lui enserrer le bras et tirer dessus pour le faire sortir.


Il n'eut pas le choix : il
sortit.


— Sam, tu t'occupes de sa
bagnole, dit le Slave. Je vais voir avec Troy ce qu'on fait de notre nouveau
copain.


Ils l'amenèrent vers leur voiture.


— Alors, qu'est-ce que tu
foutais là, avec ce flingue ? interrogea le Slave.


— Je vous l'ai dit. Je
cherchais le 526.


Bolan vit venir le coup, mais ne
parvint pas à le contrer. Le flingue de l'autre enflure entra au contact de sa
tempe, et une douleur épouvantable lui déchira la tête, lui donnant envie de
vomir. Il crut presque qu'il allait perdre connaissance. Il sentit un filet de
sang couler sur sa joue.


— Tu vois ce que ça rapporte,
de faire le malin ? Tu vas avoir une vilaine bosse, maintenant. C'est
dommage. Sans compter que ça doit faire mal. Je répète : qu'est-ce que tu
foutais là ?


Bolan cherchait, mais il ne
trouvait pas de porte de sortie à la situation dans laquelle il se trouvait.


Une voiture arriva, et il entendit
le Slave murmurer :


— Bon, on reparlera de ça
plus tard.


La crosse de son flingue s'écrasa
sur le crâne du Guerrier et, cette fois, il sombra dans le néant.


CHAPITRE X


 


Stefano Lomi fixait avec intensité
le type allongé dans un des coins de l'entrepôt, comme si, rien qu'en le
regardant, il allait pouvoir découvrir qui il était - qui il était vraiment -
et trouver une solution au merdier Las Vegas.


Sa rencontre avec Vinetti, assez
rapide, n'avait rien donné. L'autre crétin était pratiquement passé à l'état de
légume. En quelques minutes, il avait dû répéter une bonne vingtaine de fois :
« Je ne comprends pas… Je ne comprends pas… » Ce que Lomi avait
compris, lui, c'était que la situation était encore plus grave qu'il ne
pensait. Vinetti lui avait appris qu'il devait retourner le lendemain au F.B.I.
Linda Harrison, qui avait été retrouvée, y avait passé la nuit. Apparemment,
elle avait laissé trois nouveaux cadavres dans son sillage : les chaînes
d'infos passaient en boucle des images prises dans un hôtel de Kingman, pas
très loin de Vegas. Quant à son cousin germain, toujours aucune nouvelle, et
cela ne faisait qu'augmenter sa nervosité. C'était lui qui avait envoyé Fabio
ici !


Sa rencontre avec Vinetti avait été
écourtée par un message de Selimovic. Il avait eu de légers soucis devant chez
Vinetti et demandait à Lomi de le rejoindre. Le Croate n'avait pas l'habitude
de le déranger pour rien, et Lomi avait donc coupé court à son rendez-vous. Il
devrait rapidement examiner le cas Vinetti avec son patron. Cette baudruche en
train de se dégonfler pouvait se révéler dangereuse…


Quand Selimovic lui avait montré le
corps du type qu'il avait assommé, dans le coffre de la voiture, Lomi avait
ordonné qu'ils se rendent sans attendre dans leur QG, l'entrepôt de Tropicana
Avenue. Sam, l'un des hommes de Selimovic, avait pris la Ford Malibu de
l'inconnu.


Ils attendaient maintenant qu'il se
réveille. Il avait une vilaine plaie enflée à la tempe.


Lomi se tourna vers Selimovic.


— Il n'y a pas un robinet,
ici ? On va pas passer l'après-midi à poireauter jusqu'à ce qu'il se
décide à sortir du coaltar.


Le Croate comprit le message. Il
sortit de sa poche intérieure une petite flasque argentée, et s'approchant de
l'inconnu, il fit couler un peu du liquide que contenait la flasque sur la
plaie. Du Prepecinica, un raki croate doublement distillé, que Selimovic
prenait pour se rafraîchir la bouche et les idées - le titrage de ce poison
dépassait les 80°. L'autre sursauta comme si on lui avait fait passer une
décharge de plusieurs milliers de volts à travers le corps. Il entrouvrit les
yeux. Il essaya de bouger, de se redresser et dut se rendre compte qu'il était
ficelé aux chevilles et aux poignets, dans le dos.


— Aide notre ami, dit Lomi.


Selimovic fit signe à Sam de le
rejoindre, et à deux, ils assirent le type dans le coin de mur. Il avait le
côté gauche du visage en sale état. Entre la plaie, la bosse, le sang séché, il
aurait pu jouer sans maquillage dans un film d'horreur. Difficile de déchiffrer
son expression, car il gardait les yeux plissés.


— Tu m'entends ? demanda
Lomi.


L'autre comprit qu'on s'adressait à
lui et hocha la tête. Mais il dut regretter ce mouvement, car il gémit de
douleur en fermant les yeux. Les rouvrant, il murmura :


— S… oif.


Lomi hésita, puis dit à Selimovic :


— Essaye de trouver ça.


L'entrepôt ressemblait à des
dizaines de milliers d'autres. Les murs étaient en brique claire. Le plafond, à
une dizaine de mètres, était soutenu par une charpente métallique noire, avec
des rampes d'éclairage sur certaines poutres. Près de l'entrée, sur la gauche,
se trouvait un petit bureau, avec un cabinet de toilette attenant.


Sur une des deux tables du bureau,
ils avaient étalé toutes les affaires qu'ils avaient trouvées sur le type et
dans sa voiture. Ses clés de voiture, sa carte magnétique d'hôtel, ce genre de
trucs. Les flingues, un Beretta 93-R et un Desert Eagle, avaient laissé Lomi
songeur. Ça n'était pas tous les jours qu'on croisait des types avec ce genre
d'arsenal. D'après ses papiers, il s'appelait Gary Murray, il venait de
Baltimore. Il avait quelques cartes de visite professionnelles qui le
présentaient comme l'un des associés d'une agence de conseil aux entreprises.
Il avait aussi un petit écusson laissant penser qu'il avait dû être Marine.


Qu'est-ce qu'un ancien Marine
reconverti dans le conseil aux entreprises pouvait bien foutre devant chez
Vinetti - une maison dont très peu de gens étaient censés connaître l'existence
-, avec à portée de main un Beretta 93-R et un Desert Eagle ? Lomi, qui
avait les deux flingues en main et les examinait avec curiosité, trouvait ça
suspect.


Ce qui l'était aussi, c'était son
BlackBerry. C'était un modèle assez courant, à ceci près que le répertoire de
contacts était vide, de même que l'historique des appels et des messages. Comme
s'il n'avait jamais passé de coups de fil et n'en avait jamais reçu. Cela
paraissait peu probable; l'appareil n'ayant pas l'air neuf. Alors ?


Alors, Lomi trouvait ça également
suspect.


Selimovic revint avec une petite
bouteille d'eau minérale.


— L'eau est coupée dans les
chiottes, expliqua-t-il. Les précédents locataires ont laissé des packs de
bouteilles, dans le bureau. Elle doit être chaude, mais…


— C'est bon, ça ira, coupa
Lomi.


Le Croate ouvrit la bouteille et
l'approcha des lèvres de leur prisonnier. L'autre but comme il put, avant de
tourner la tête sur le côté pour dire qu'il en avait assez. Mais Selimovic
continua de lui vider la bouteille dessus, comme s'il n'avait pas remarqué.


-— Ça suffit ! lança
Lomi.


Selimovic lui jeta un coup d'œil,
avant de s'éloigner de leur prisonnier. Lomi allait pouvoir débuter
l'interrogatoire.


— Qu'est-ce que tu faisais
devant chez Vinetti ? demanda-t-il.


— Devant chez qui ?


Il vit Selimovic qui revenait vers
Gary Murray, prêt à le frapper.


— Calme-toi, Teddy ! Ou
tu te calmes, ou tu me laisses m'occuper de lui tout seul avec Sam.


— Je le sens pas, dit le
Croate. J'ai tout de suite senti qu'il était pas clair.


Si à chaque fois que Selimovic
croisait quelqu'un qu'il ne sentait pas, ou qui ne lui semblait pas clair, il
lui explosait la tête à coup de crosse, les hôpitaux risquaient d'être
rapidement surchargés. Dans ce cas précis, pourtant, il n'avait peut-être pas
tort.


Lomi regarda sa montre.


— Les autres doivent arriver
dans une demi-heure, rappela-t-il.


Le problème, c'était qu'il ne
savait pas encore ce qu'il allait leur dire. Quand il était à New York, et même
si la situation paraissait plutôt opaque vue de là-bas, il avait pensé qu'une
fois sur place, avec trente hommes, il serait en position de trouver rapidement
une solution à leurs problèmes. Les choses n'étaient pas aussi simples. Mais
quels étaient leurs problèmes, déjà ?


Plus de trois ans auparavant, ils
avaient envoyé Linda Harrison à Vegas avec pour mission de séduire Carlo
Vinetti. Elle avait réussi au-delà de leurs espérances. Cette ancienne danseuse
avait littéralement envoûté le patron de casino. En plus de devenir sa
maîtresse, elle avait trouvé le moyen de se faire embaucher; il ne lui cachait
rien de ses affaires, ce qui permettait à Harrison de leur communiquer toutes
les informations dont il avait besoin. Elle avait aussi accompli dans des
délais record la partie la plus importante de son contrat : convaincre
Vinetti d'ouvrir un troisième casino.


Les choses avaient commencé de
déraper quand Linda Harrison et Bryan Jordan avaient couché ensemble. Lomi
l'avait appris par un des hommes qui travaillaient pour lui dans les casinos de
Vinetti. Il avait aussitôt demandé à ce qu'on surveille de près les deux
tourtereaux. C'était ainsi qu'il avait appris que Jordan affirmait détenir toutes
sortes d'informations sur Vinetti. Jordan devenait réellement dangereux. Lomi
avait dépêché sur place Fabio Bassani, un de ses cousins, avec deux hommes à
lui. Il devait retrouver sur place trois de leurs hommes basés à Vegas. Leur
mission consistait à les débarrasser discrètement de Jordan, et de veiller à ce
que Harrison et Vinetti restent dans les clous.


Mais l'assassinat grotesque de
Jordan, façon barbecue - tout sauf discret - avait marqué le début d'une suite
d'emmerdes.


Lomi, plongé dans ses pensées,
s'aperçut que leur prisonnier le regardait fixement. Il n'aimait pas du tout
son regard. Pour une raison qu'il ne s'expliquait pas, il le mettait mal à
l'aise. Sauf qu'il ne fallait pas inverser les positions : c'était l'autre
qui avait de bonnes raisons d'être mal à l'aise, pas lui !


— Je repose donc ma question :
qu'est-ce que tu fabriquais devant chez Vinetti ? Et fais attention à ce
que tu vas dire. Notre ami Teddy semble t'avoir particulièrement dans le nez.
Si tu te fous encore de notre gueule, je te laisse entre ses mains et ça risque
d'être désagréable.


— Vous arrivez de New York,
tous les trois ? C'est Stompi qui vous a demandé de venir voir ce qui se
passait ? Pour qu'il envoie Stefano Lomi, c'est qu'il doit penser qu'il y
a de gros problèmes, ici.


Lomi se figea. Bon sang ! Qui
était ce type ? Comment le connaissait-il ? Qu'est-ce qu'il savait de
Stompi ? De leurs affaires à Vegas ?


Il était abasourdi. Il ignorait si
son visage avait trahi quoi que ce soit. En revanche, les autres n'avaient pu cacher
leur stupéfaction. Selimovic, si nerveux quelques secondes plus tôt,
ressemblait à une statue de sel. Il regardait leur prisonnier, bouche bée.


Oubliant que ça n'était pas à lui
de poser les questions, il finit par demander :


— Mais qui t'es, toi ? T'es
du F.B.I. ?


Leur prisonnier eut un drôle de
sourire.


— Si j'étais en meilleure
position, je dirais que je suis votre pire cauchemar, les gars. Mais je sais
que ça va t'énerver.


Il avait raison. Lomi n'eut pas le
temps d'arrêter Selimovic, cette fois. Le visage crispé de rage, le Croate
s'avança d'un pas et son pied partit vers l'avant, cueillant leur prisonnier
sous le menton et le renvoyant dans le coma dont il avait émergé quelques
instants plus tôt.


 


Mack Bolan reprit connaissance, et
il le regretta aussitôt. Sa tête n'était qu'une boule de souffrances. Il avait
l'impression qu'on lui avait retiré tout ce qui se trouvait à l'intérieur,
qu'on l'avait fait passer dans un concasseur, avant de le remettre n'importe
comment. Le reste de son corps lui semblait étrangement insensible, comme
anesthésié.


Peu à peu, ses yeux s'habituèrent à
la pénombre qui l'enveloppait. Il était couché dans une petite pièce sans
lumière, ou plutôt dont la lumière venait de l'extérieur, passant à travers les
stores vénitiens masquant les parois vitrées qui occupaient la partie
supérieure de deux des murs. Son cerveau ne devait pas être si endommagé que
ça, car il comprit aussitôt qu'il s'agissait probablement du bureau qu'il avait
entrevu dans l'entrepôt où il se trouvait un peu plus tôt. Il entendait des
voix, indistinctes.


Il s'efforça de contrôler son
souffle, essayant du même coup de contenir les vagues douloureuses qui
partaient de son crâne en même temps que des vagues de nausée épouvantables. Il
avait la bouche aussi sèche qu'une vieille éponge oubliée dans un lavabo depuis
des mois. Ses chevilles étaient toujours attachées et ses mains nouées dans le
dos.


Il ignorait ce que les autres
voulaient faire de lui. S'ils avaient voulu le tuer, ils l'auraient déjà fait.
Ils avaient besoin d'informations; besoin de savoir ce qu'il savait, peut-être.
Mais le dénommé Teddy, le flingueur au type slave, avait mis un terme prématuré
à la conversation entamée avec Stefano Lomi. Bolan n'était pas certain d'avoir
envie de reprendre cette conversation.


Pour cela, il n'avait pas
trente-six solutions : il lui fallait quitter au plus vite l'endroit. Il
essaya de se redresser, mais la douleur qui le submergea brusquement, venue
d'un peu partout, lui coupa le souffle. Il fit de nouveaux exercices de
respiration. Il devait d'abord s'asseoir. Ensuite, il aviserait.


Il concentra toute sa volonté dans
ce projet, repoussant chaque vague de souffrance que soulevait le moindre de
ses mouvements. Il finit par atteindre son objectif et se retrouva assis contre
un des murs du bureau. Son bras gauche lui faisait un mal de chien. Il était à
bout de souffle. Sa tête pulsait au rythme des battements trop rapides de son
cœur. Il avait la désagréable impression qu'au moindre relâchement il pouvait
s'évanouir.


Il se concentra sur la suite. Dans
l'idéal, il aurait fallu qu'il fasse passer ses bras devant lui. Mais avec son
bras gauche blessé, notamment, il était quasiment sûr de ne pas pouvoir y
parvenir. Lentement, il plia les jambes, pour les ramener au maximum devant
lui. L'étape suivante consistait à amener ses mains sous ses fesses. Il se
souleva légèrement, grimaçant, avant de se laisser retomber. La douleur, dans
son bras gauche, était trop intense. Alors qu'il s'apprêtait malgré tout à
renouveler le mouvement, une pensée le traversa, aussi lumineuse qu'un éclair
dans la nuit.


Son couteau. Ils ne l'avaient pas
délesté de son couteau. Le Ka-Bar était toujours à sa place, dans son fourreau,
à son mollet droit. Il le sentait. Les autres avaient vu le Beretta et le Desert
Eagle, et ils n'avaient pas cherché plus loin.


Bolan sentit une énergie nouvelle
monter en lui. Jusque-là, il avançait à tâtons; là, il savait de nouveau où il
allait. Il inspira et expira plusieurs fois, et, soudain, il souleva les fesses
en même temps qu'il faisait passer ses poignets dessous. Il crut qu'il n'allait
pas y arriver, cette fois encore, à cause de son bras blessé, mais, d'un coup
d'épaule, il parvint à forcer son bras gauche à suivre le mouvement.


Ses mains se trouvaient à présent
entre ses fesses et ses mollets. La souffrance qui lui déchirait le bras lui
faisait presque oublier son visage endolori.


Sans perdre de temps, il tâtonna
avec sa main droite et sentit le fourreau. Tenant son pantalon en même temps
qu'il tendait ses jambes vers l'avant, il découvrit le couteau et, quelques
secondes plus tard, il le sortait de sa gaine en cuir. Vingt centimètres de
lame en acier, dentelée près du manche, aussi tranchante que celle d'un rasoir.
Il l'amena au contact de la ficelle en nylon qui lui enserrait les chevilles
et, en quelques mouvements, il eut les jambes libres.


Il se redressa un peu, le dos
contre le mur. Il fit tourner le couteau entre ses doigts, et la lame se trouva
au contact de la ficelle qui lui entravait les poignets. La manœuvre était plus
délicate, s'il ne voulait pas s'esquinter les mains. Concentré, il fit aller et
venir la lame, et au bout de quelques secondes, il eut les mains libres. Il se
redressa complètement, sans se presser. Du regard, il inspecta alors le petit
bureau. Il n'y avait que deux tables et une chaise. Sur l'un des tables, il
reconnut des objets familiers : son téléphone, son portefeuille, ses clés
de voiture, la clé magnétique de sa chambre d'hôtel… Il s'en approcha et
récupéra le tout. Lomi, apparemment, avait gardé le Beretta et le Desert Eagle.


Bolan se souvint que l'un des
flingueurs avait parlé de petites bouteilles d'eau, sous une table. Il se
baissa et découvrit en effet plusieurs packs de six bouteilles. Il en prit une,
l'ouvrit et but avidement. Trop. Entre la précipitation et sa mâchoire
endolorie à cause du coup de pied de l'autre enflure, il avala de travers et se
mit à tousser. Il se plaqua le bras droit contre la bouche pour étouffer le
bruit. Ensuite, il tendit l'oreille. Dans l'entrepôt, le niveau sonore des voix
était toujours le même. Il s'approcha du store et, soulevant une lamelle, il
regarda ce qui se passait de l'autre côté.


Il se figea. Il n'y avait plus
seulement trois ou quatre hommes. Ils étaient à présent près d'une trentaine.
Trente flingueurs à qui on était en train de distribuer des armes.


Voilà qui compliquait les choses.


Sans grand espoir, Bolan alla voir
ce qui se cachait derrière la porte donnant sur le bureau. Il ne fut même pas
déçu en découvrant un petit cabinet de toilette, avec un W-C et un lavabo. Il
entrevit son visage dans le miroir rectangulaire, au-dessus du lavabo, et eut
un imperceptible mouvement de recul. Il faisait vraiment peur.


Il revint dans le bureau,
réfléchissant aux options qui s'offraient à lui. Il n'en voyait qu'une :
passer par la porte et rejoindre celle de l'entrepôt pour s'en aller. Il y
avait à peine plus de deux mètres à franchir, et les autres se trouvaient de
l'autre côté, en face, à une quinzaine de mètres. C'était tout à fait faisable…
sauf si un des flingueurs le repérait. Il se retrouverait alors avec une meute
armée à ses trousses.


Il souleva de nouveau une lamelle
de store de quelques millimètres pour observer ce qui se passait dans
l'entrepôt. Les autres s'étaient séparés par petits groupes et parlaient. On se
serait presque cru à un cocktail. Lomi, lui, se trouvait en compagnie du Slave
et de cinq ou six hommes. Ils manipulaient un fusil. De là où il se trouvait,
le Guerrier crut reconnaître la silhouette d'un Steyr SSG 69, équipé d'une
lunette de visée.


Au bout de quelques secondes, il
vit le regard de Lomi se diriger vers le bureau. Bolan parvint miraculeusement
à contrer le réflexe qui lui ordonnait de lâcher la lamelle de store. Il
demeura immobile. Il vit Lomi s'adresser à un de ses hommes, puis désigner le
bureau. L'autre hocha la tête et se dirigea en direction de Bolan tandis que
Lomi reprenait sa conversation.


Bolan remit lentement le store en
place, avant de se poster sur le côté de la porte. La situation n'évoluait pas
forcément comme il l'avait prévu, mais l'opportunité qui se présentait pouvait
être intéressante. Son cerveau évaluait déjà de quelle façon il allait tirer
parti de la situation.


La porte s'ouvrit soudain, et le
flingueur entra, se tournant sur sa gauche à la recherche d'un interrupteur.
Bolan se trouvait sur la droite, du côté du battant, qu'il poussa doucement
pour fermer. L'autre dut sentir le léger souffle d'air, car il commença de se
tourner alors qu'un plafonnier au néon s'allumait en crachotant. Il ne termina
pas son mouvement. Le Guerrier lui plaqua une main sur la bouche en même temps
qu'il le déséquilibrait d'un léger balayage. Il l'accompagna en douceur
jusqu'au sol, et avant que l'autre ait pu tenter quoi que ce soit, la lame du
Ka-Bar lui pénétra dans le cou au niveau de la pomme d'Adam, le transperçant de
part en part. Le type mourut quasi instantanément, avant même d'avoir atteint
en douceur le béton du sol.


Sans perdre un instant, Bolan lui
ôta sa veste. L'homme portait un pantalon noir, comme lui, et il n'avait donc
pas besoin d'en changer. Il le délesta aussi de son arme, un Kahr PM9, puis
récupéra son couteau. Un petit flot de sang jaillit de sa blessure, qui se
tarit aussitôt.


Bolan jeta un coup d'œil dans
l'entrepôt : tout le monde semblait occupé. Il inspira, puis ouvrit la
porte et tourna tout de suite sur la gauche.


— Hé ! Où tu vas ?
appela une voix, peut-être celle de Lomi.


Il s'arrêta une fraction de
seconde, puis continua vers la porte, sans se retourner.


— Je vais pisser dehors,
répondit-il. Les chiottes sont trop dégueulasses.


C'était quitte ou double. Mais cela
passa, car il put sortir sans problème. Il cligna des yeux en retrouvant la
lumière extérieure. Il aperçut sa voiture, stationnée sur le côté du hangar,
avec une Lincoln MKZ et trois petits cars de tourisme qui avaient sans doute
servi à transporter l'armée réunie dans l'entrepôt. Le bâtiment se trouvait sur
une des grandes avenues à quatre voies qui quadrillaient Las Vegas. Elle était
bordée ici et là d'usines, de bureaux et d'entrepôts visiblement récents.


Il y avait aussi un flingueur, un
gros type presque obèse qui faisait les cent pas, un téléphone collé à
l'oreille. Il semblait très énervé; il devait parler à sa copine et ça bardait.


Levant les yeux vers Bolan, qui
marchait vers lui, il écarquilla les yeux.


— Merde ! Qu'est-ce qui
se passe ? Qu'est-ce qui t'est arrivé ?


Puis il fronça les sourcils, en
s'avisant que le visage de Bolan, aussi abîmé soit-il, lui était inconnu. Il
voulut chercher son arme, mais son téléphone le gêna. Le temps qu'il le lâche
pour porter la main à son holster, le Kahr que Bolan lui avait rentré dans le
bide lâcha deux projectiles. Les détonations furent presque complètement
étouffées par la graisse du pourri qui s'écroula, essayant de retenir le sang
et les tripes qui lui sortaient du ventre.


Bolan, lui, avait déjà rejoint sa
voiture.


CHAPITRE XI


 


Du coin de l'œil, Stefano Lomi vit
Manuel Machin-Chose qui sortait du bureau situé à l'entrée de l'entrepôt et
tournait aussitôt, comme pour aller dehors.


— Hé ! Où tu vas ? appela-t-il
aussitôt.


L'autre s'arrêta une fraction de
seconde, avant de continuer vers la porte.


— Je vais pisser dehors,
répondit-il. Les chiottes sont trop dégueulasses.


Lomi fronça les sourcils, puis
haussa les épaules. Il l'avait envoyé vérifier si leur prisonnier s'était
réveillé. Le coup de pompe de cet abruti de Selimovic l'avait méchamment
assommé, avant qu'ils aient pu tirer quoi que ce soit de lui. Les autres devant
arriver, ils l'avaient mis dans le bureau en attendant qu'il se réveille. C'était
un peu plus d'une demi-heure auparavant.


Lomi revint au Steyr SSG 69 qu'il
examinait avec Selimovic et deux autres hommes. Il avait un faible pour ce
fusil. Pas tout jeune, d'accord, mais Lomi n'avait jamais trouvé d'équivalent.
Il avait acheté le sien quatre ans plus tôt à un type qui trafiquait toutes
sortes d'armes. C'était un modèle à crosse verte, chambré en .308, avec une
lunette ZF 69 de chez Khales. Il se rendait plusieurs fois par an chez un
copain qui habitait à l'est de Poughkeepsie - et qui s'était aménagé un immense
terrain de tir -, rien que pour le plaisir de tirer avec le fusil autrichien.
Il…


Une coupure interrompit le fil de
ses réflexions. Il lui avait semblé entendre un bruit de moteur, dehors. Comme
une bagnole qui part en dérapage. Il repensa à Manuel Machin-Chose. Quelque
chose le gênait, sans qu'il soit fichu de s'expliquer quoi. Il regarda vers le
bureau. Puis vers la sortie…


Il fallait qu'il en ait le cœur
net.


Sans un mot, il bouscula légèrement
Selimovic et se dirigea vers le bureau, à dix ou quinze mètres de là. Plus il
s'en approchait, plus il avait l'impression de sentir physiquement que ça
n'allait pas. Il arriva devant la porte, actionna la poignée et poussa
doucement. Mais le battant heurta un obstacle. Lomi se retourna. Il vit que la
moitié des hommes regardaient dans sa direction.


Faisant de nouveau face à la porte,
il chercha sur la gauche, à l'intérieur, un interrupteur, et il donna un grand
coup d'épaule, se glissant à l'intérieur du bureau en même temps que les néons,
au plafond, s'allumaient.


Manuel était allongé sur le dos, la
bouche et les yeux grands ouverts, un trou dans le cou, au niveau de la pomme
d'Adam. Sa tête baignait dans une flaque de sang.


Et bien sûr, l'autre enculé avait
disparu.


Lomi dut rester une bonne seconde à
fixer le cadavre, avant de sortir précipitamment du bureau pour se ruer vers la
porte de l'entrepôt. Il n'appela personne. Il était incapable d'émettre le
moindre son : il étouffait de stupeur et de rage.


Il fit irruption dehors, et fut un
instant aveuglé par le soleil. Deux informations d'importance, directement
liées, lui traversèrent en même temps le cerveau.


Il n'était pas armé - dans sa
précipitation, il n'avait même pas pris le temps de récupérer un flingue.


L'autre était armé - Lomi avait eu
le temps de voir le holster vide sous l'aisselle du cadavre.


Ensuite, son regard enregistra
d'autres données, indépendamment des autres… Le cadavre du gros type qu'ils
avaient posté dehors, à côté des véhicules, pour surveiller les abords de l'entrepôt;
il était couché sur le dos, au pied d'un des minibus, le bide ouvert sur un
écœurant déballage de charcuterie. Il y avait aussi un grand nuage de poussière
dans l'air, qui retombait lentement vers le sol. Et plus loin, très loin déjà,
hors d'atteinte, il lui sembla reconnaître la bagnole de l'autre enflure.


Au moment où la rage, et un
sentiment d'échec et d'impuissance qui ne faisait qu'aggraver les choses,
explosaient en lui comme une bombe, il entendit les autres qui sortaient à leur
tour de l'entrepôt.


Selimovic vint se poster à côté de
lui, essoufflé.


— Qu'est-ce qui se passe ?
demanda-t-il. Merde…


Lomi comprit qu'il n'avait pas
besoin de lui expliquer. Le Croate venait de découvrir à son tour le cadavre du
gros plein de soupe. Il dut aussi tourner les yeux dans la direction que
scrutait Lomi, qui l'entendit répéter :


— Merde…


— Teddy ! Teddy !


Lomi et Selimovic se tournèrent
ensemble vers celui qui appelait le Croate avec instance.


— Quoi ? fit Selimovic.


Le flingueur qui se tenait devant
eux faisait partie des hommes que Lomi avait remarqués. Difficile de passer à
côté : noir comme l'encre, il devait dépasser les deux mètres, il avait
des biceps comme des jambons et des cheveux coupés ras et teints en blond
peroxydé. Il ne passait pas inaperçu - il était même un peu trop voyant au goût
de Lomi.


— Manuel…, dit-il d'une
grosse voix caverneuse.


Il tendit le bras vers l'entrepôt.


— Il est dans le bureau, là.
Il s'est fait saigner.


Selimovic se contenta de hocher la
tête. Puis il se tourna vers Lomi.


— Qu'est-ce qu'on fait ?


Nom de Dieu de bordel de merde !
Par moments, Lomi regrettait d'être le chef, celui à qui on posait précisément
ce genre de question à la con - on attendait en plus de lui qu'il ait la
réponse. Il aurait aimé dire aux autres de se démerder tout seuls, pendant que
lui irait passer quelques heures dans un bar, tranquille.


Ça n'était évidemment pas possible.


Alors qu'il regardait au loin, dans
la direction qu'avait suivie l'autre enflure, il sentit comme un remue-ménage,
derrière lui. Des chuchotements. Le silence. Puis quelqu'un s'éclaircit la
gorge et il reconnut la voix de Selimovic.


— Patron ?


— Quoi encore ?


— On a un problème.


Lomi fut tenté de se retourner et
de descendre cet abruti de Croate. Un problème ? Ils avaient un problème ?
Qu'est-ce qu'il racontait, ce débile ? Comme s'il n'avait pas remarqué
qu'ils étaient dans la merde, bon sang ! Puis, le silence des hommes, la
voix tendue de Selimovic lui firent comprendre qu'il y avait un autre problème.


Il fit volte-face. Il en vit certains
reculer.


— Quoi ? Qu'est-ce qu'il
y a ?


Selimovic le fixa un instant, puis
il se tourna vers un de ses hommes, un type trapu au crâne chauve. Il avait un
smartphone à la main.


— Vas-y, dis-lui, dit
Selimovic.


L'autre parut hésiter.


— Je regardais les infos
locales, expliqua-t-il. Et…


— Et ? fit Lomi, qui se
demandait maintenant quel genre d'emmerde allait lui tomber sur le coin de la
gueule.


— Les flics ont retrouvé deux
corps, à une vingtaine de kilomètres de Kingman. Ils…


Lomi ne l'écoutait déjà plus. Il
savait ce que l'autre était en train de lui annoncer. Ils avaient retrouvé le
corps de son cousin. D'une certaine manière, il s'en foutait. Il n'avait jamais
eu d'affection particulière pour Fabio Bassani. Des années plus tôt, il l'avait
harcelé pendant des mois pour qu'il accepte de le faire travailler, et Lomi
avait dû accepter. Mais il ne lui avait confié que des missions annexes, rien
de sensible. A sa connaissance, Fabio n'avait aucune qualité, si ce n'était
celle d'obéir aux ordres.


Ce qui terrorisait Lomi, dans cette
histoire, c'était qu'il allait lui-même devoir annoncer la nouvelle aux parents
de Bassani, Enrico et Stefania, qui tenaient toujours leur petite épicerie dans
l'est de Brooklyn. Il allait aussi devoir affronter sa propre mère. Et ça, ce
serait plus dur que tout.


Il ferma les yeux. Il ne vit que du
rouge, une colère rougeoyante qui bouillonnait comme le magma d'un volcan. Il
sentit qu'il se mettait à trembler, à suffoquer. Il fallait qu'il fasse quelque
chose, n'importe quoi, sinon il allait exploser…


Rouvrant les yeux, il s'approcha du
chauve.


— Donne-moi ton arme, lui
ordonna-t-il.


Pris au dépourvu, l'autre plissa le
front.


— Hein ?


— Ton flingue, donne-le-moi.


Le chauve hésita, vaguement
inquiet, puis entrouvrit sa veste et sortit son Kahr PM9, qu'il tendit à Lomi,
crosse allongée en avant. Le mafieux s'en saisit aussitôt, il l'arma et il
pressa la détente. Les détonations se succédèrent jusqu'à ce que le percuteur
claque sur une chambre vide. Les deux premières 9 mm transpercèrent le chauve
au niveau du bide et du torse, le repoussant contre un des petits bus noirs.
Les trois balles suivantes remontèrent lentement, lui déchiquetant le cou, qui
se mit à pisser le sang, puis la mâchoire. Les deux dernières lui firent sauter
une bonne partie du sommet du crâne, qui déversa un écœurant mélange de matière
gluante, rosâtre. Le cadavre sembla hésiter un instant, comme cloué au bus,
puis il bascula vers l'avant.


Tout ça n'avait pas duré deux
secondes.


Sans même un regard au cadavre
lamentablement répandu par terre, Lomi, essoufflé, lança à la cantonade : :


— Le prochain qui m'annonce
une mauvaise nouvelle sait ce qui l'attend, maintenant.


Il ne chercha pas à interpréter les
expressions des autres. Il n'avait qu'une priorité : faire couler le sang,
venger sa famille. Sans s'expliquer pourquoi, il avait la certitude que c'était
le salaud qui leur avait échappé, qu'il cherchait. Et il savait où le trouver.
Zoomland, chambre 512 - c'était inscrit sur la clé magnétique qu'ils avaient
trouvée sur lui et que cet enculé avait récupérée avant de partir.


Il allait le retrouver là-bas et
lui faire sa fête.


 


Bolan jeta un nouveau coup d'œil à
son reflet, dans le rétroviseur intérieur. Il faisait vraiment peur. Entre le
sang séché qui lui couvrait le côté du visage, son œil tuméfié et sa mâchoire
enflée qui hésitait entre le vert, le bleu et le marron, il ressemblait à une
toile de Francis Bacon, le peintre anglais. Difficile d'aller où que ce soit
sans se faire remarquer, désormais.


Conduisant d'une main, il sortit
son téléphone et composa la suite numérique qui allait le mettre en relation
avec Schwarz.


— Striker ! J'ai du
nouveau pour toi.


Le spécialiste des réseaux et de
l'information semblait tout excité. Le Guerrier s'en voulut presque de le faire
attendre.


— Moi d'abord, dit-il. Je
viens de passer un moment avec Stefano Lomi. Ça aurait pu mal tourner, mais ils
m'ont juste un peu amoché. J'ai besoin que tu m'envoies quelqu'un pour des
soins rapides au visage et éventuellement au bras. Avec quelques cachets ou
autres contre la douleur. J'ai aussi besoin d'armes. J'ai dû abandonner le
Beretta et le Desert Eagle à Lomi et ses amis.


Il sentit que Schwarz hésitait.


— Il te faut ça pour quand ?


— Dans vingt minutes dans ma
chambre. Tout devra être réglé en cinq minutes.


— Tu plaisantes ?


— J'aimerais, je t'assure.
Mais je n'ai sans doute que quelques minutes d'avance sur mes nouveaux amis.
Vous allez bien me trouver quelqu'un sur place, non ?


Schwarz s'accorda deux secondes de
réflexion. Il soupira.


— C'est curieux, tout de
même, cette manie de me demander des choses impossibles. Je vois ce que je peux
faire, et je te rappelle.


L'Exécuteur raccrocha et jeta un
coup d'œil dans son rétroviseur. Pas pour examiner l'état de son visage, cette
fois, mais pour scruter la route, derrière lui. Il roulait sur Flamingo Road,
en direction du Las Vegas Freeway et du Strip. Même s'il n'avait pas passé
beaucoup de temps avec Stefano Lomi, il avait une certaine connaissance de ce
genre de pourris; il était à peu près certain que l'autre enflure avait
débarqué à Las Vegas en force, sans trop savoir ce qu'il allait y faire.


Son téléphone vibra.


— C'est bon, Striker.
Quelqu'un viendra frapper à ta porte dans une vingtaine de minutes. Pour les
armes, malheureusement, impossible de t'avoir un nouveau Beretta et un autre
Desert Eagle. Les délais sont trop courts.


— Merci, Gadgets. Tu m'avais
dit que tu avais du nouveau ?


— Oui, c'est au sujet de Mlle
Harrison… Vous avez eu le temps de parler, tous les deux ?


— Pas vraiment. J'ai juste senti
qu'elle ne me disait peut-être pas tout.


— Tu as bien senti. Elle est
le chaînon manquant, en quelque sorte, qui permet d'expliquer beaucoup de
choses.


Bolan eut le plus grand mal à se
concentrer sur sa conduite, alors que Schwarz lui déballait ses révélations
avec une excitation évidente.


Selon ce qu'elle avait raconté au
F.B.I., et il n'y avait a priori aucune raison de mettre en cause son histoire,
Linda Harrison avait été envoyée à Las Vegas quatre ans plus tôt environ afin
de séduire Carlo Vinetti. Elle avait pour mission, une mission au long cours,
de gagner suffisamment sa confiance pour qu'il la laisse mettre le nez dans ses
affaires et influer dessus. Elle devait aussi le convaincre de vendre une
partie de ses parts dans ses deux casinos à la DIMA Invest, un fonds
d'investissement. Elle devait enfin le convaincre, grâce à l'argent obtenu, de
se lancer dans la construction d'un nouveau casino, dont la DIMA Invest serait
pour moitié propriétaire avec lui.


— Et Bryan Jordan était aussi
de mèche ? demanda Bolan.


— Pas du tout. Il s'est
trouvé là par hasard, avec son projet un peu dingo dont personne ne voulait.


— Et on a des informations
sur cette DIMA Invest ?


— Il y a les infos auxquelles
tout le monde peut avoir accès - et les autres. Ce seraient plutôt les secondes
qui m'intéressent.


Bolan jeta un coup d'œil dans son
rétroviseur. Il roulait à présent sur le Strip. Il serait en vue de son hôtel
dans moins de cinq minutes.


— Il y aurait un lien entre
la DIMA Invest et Ricardo Stompi, par hasard ? interrogea-t-il.


— Mes ordinateurs travaillent
là-dessus - même si les bécanes du F.B.I. et autres s'y sont déjà cassé les
dents. Il doit y avoir une faille quelque part. Le nom de Stompi est apparu
trop souvent, depuis quelques jours, pour que la solution ne soit pas là.


— Trois casinos. Trois usines
à blanchir l'argent…


— Exactement.


— Et la DIMA Invest serait
donc le lien entre Ricardo Stompi et Carlo Vinetti. Vinetti jouerait le rôle
peu enviable du dindon de la farce ?


— Il semblerait qu'il se soit
fait pigeonner depuis le début. C'est la liaison entre Linda Harrison et Bryan
Jordan qui a tout fichu en l'air. Elle affirme ne pas savoir pour quelle raison
Jordan s'est mis à farfouiller dans les comptes de Vinetti et, visiblement,
ceux de la DIMA Invest. Il a dû trouver des choses, il s'en est vanté et, d'une
manière ou d'une autre, c'est arrivé aux oreilles de Stompi.


— Il les faisait surveiller,
non ? Linda Harrison avait un mouchard dans son téléphone. C'est elle qui
me l'a dit. Apprenant ce qui se passait, Stompi aurait logiquement envoyé des
hommes pour se débarrasser de Jordan et récupérer toutes les preuves
compromettantes qu'il avait pu collecter.


— S'il a réussi, je lui tire
mon chapeau. De notre côté, nous faisons chou blanc, pour l'instant. Et la clé
USB de Linda Harrison n'a rien donné.


— Comment ça ?


— Il y avait dessus des
extraits des comptes des différentes sociétés de Vinetti, des documents
auxquels n'importe qui ou presque peut avoir accès. Quant aux codes d'accès à
des plate-formes de téléchargements, ils ne donnent accès à rien du tout.


Bolan fronça les sourcils.


— C'est curieux.


— Curieux, oui. De deux
choses l'une : ou bien Stompi a eu le temps d'effacer ou de neutraliser
les données que Jordan avait chargées. Ou bien notre petit génie avait bidonné.


— Pourquoi aurait-il fait ça ?


— Aucune idée. Mais comme il
y a une histoire d'amour au milieu de tout ça, on rentre dans le domaine de
l'inexplicable, de l'irrationnel et de…


Bolan n'écoutait plus. Il venait
d'apercevoir la façade de son hôtel. Par rapport aux monstres qui dominaient
Las Vegas, Zoomland n'avait rien de spectaculaire en termes de taille.
L'architecture, elle, ne laissait pas insensible : l'immeuble de l'hôtel
faisait penser à une espèce de tour de Pise ultra-moderne et encore plus
penché. On se demandait comment le bâtiment tenait. Il disposait d'un parking
souterrain grâce auquel le Guerrier pourrait gagner sa chambre sans croiser
trop de monde.


Une fois son véhicule stationné, il
prit l'ascenseur. Le liftier écarquilla les yeux en le voyant, mais il ne fit
évidemment aucun commentaire. Bolan quitta la cabine au cinquième étage. Les
couloirs, en plus d'être jalonnés d'une impressionnante collection d'outils
technologiques, avaient une curiosité : un sol qui évoluait en fonction des
heures - on marchait sur le sable d'une plage ou d'un désert, sur de l'eau, du
bitume, de la neige… C'était assez déconcertant.


Ouvrant sa porte, le Guerrier
décida qu'il avait le temps de prendre une douche rapide, avant l'arrivée de la
personne que lui aurait envoyée le Ranch.


Il finissait de se sécher quand on
frappa discrètement à sa porte. Sur l'écran qui se trouvait à côté s'afficha
une silhouette familière, qui lui arracha un léger sourire.


Jack Grimaldi !


Il lui ouvrit aussitôt. Le pilote
marqua un temps d'arrêt quand il découvrit le Guerrier.


— Merde ! On m'avait
prévenu que tu étais blessé, Mack, pas que tu avais été enlevé par des
extra-terrestres !


Bolan se mit à rire, ce qui lui
valut aussitôt un feu nourri de douleurs en tout genre à travers le crâne.


Tandis qu'il s'occupait de lui,
Grimaldi lui expliqua qu'après l'avoir accompagné en avion à Las Vegas, il
n'était pas rentré en Virginie, ni parti pour une autre destination où l'on
aurait besoin de lui; il avait reçu des consignes inhabituelles : Hal
Brognola lui avait demandé de rester sur place un ou deux jours et de se tenir
prêt au cas où Bolan aurait besoin de renfort. Les Black Warriors venaient de
perdre deux hommes au Soudan. Leur chef, nerveux, s'inquiétait pour le
Guerrier; il n'avait pas respecté le délai de convalescence que lui avait
ordonné le médecin pour sa blessure au bras gauche. Le numéro un du Justice
Department avait donc préféré que Grimaldi attende un peu à Las Vegas.


Si Grimaldi avait apporté avec lui
de quoi soigner, soulager et arranger Bolan, il avait aussi de quoi les armer
tous les deux. Deux Beretta Px4 Storm calibrés en .45 ACP, équipés l'un et
l'autre d'un réducteur de son; et deux pistolets-mitrailleurs UMP Heckler &
Koch en version .45 ACP. Le Guerrier avait peu l'habitude de ce dernier :
il avait le souvenir d'une arme légère, grâce à sa carcasse en polymère, mais
pas forcément aussi efficace que d'autres P.-M. comparables.


— Qu'est-ce qu'on fait,
maintenant ? demanda Jack Grimaldi, sobrement.


CHAPITRE XII


 


Linda Harrison n'avait pas choisi
de venir s'installer à Zoomland. Le F.B.I. avait décidé pour elle. Ces
messieurs estimaient que l'hôtel-casino, de taille relativement modeste avec
ses cent vingt suites et chambres sur huit étages, était le plus approprié pour
assurer sa sécurité.


Et aussi la surveiller.


Car si on avait écouté son
histoire, si on lui avait posé toutes sortes de questions auxquelles elle avait
su répondre, elle sentait que les agents à qui elle avait eu affaire, deux
hommes et une femme, n'étaient pas convaincus à cent pour cent. Ils doutaient
d'elle. Ils étaient persuadés qu'elle leur cachait quelque chose. Ils se
trompaient. De sa naissance à Fresno, Californie, jusqu'à aujourd'hui, elle
leur avait pratiquement tout raconté.


Elle leur avait notamment exposé de
quelle façon deux hommes qui disaient travailler pour la DIMA Invest, un fonds
d'investissement, l'avaient approchée pour lui confier une mission d'un genre
un peu spécial. A l'époque, elle était serveuse dans un diner durant la
journée… et le soir, elle effectuait des numéros de danse un peu déshabillés
dans deux établissements d'Industrial Road. Elle était arrivée un an plus tôt à
Vegas, avec en poche la promesse d'être engagée dans la troupe de danseurs du
Monte Carlo. Peu après avoir été élue Miss du comté, elle avait rencontré à
Fresno un homme qui se disait agent et lui avait fait miroiter toutes sortes de
choses - une carrière, de l'argent, l'amour, etc. Il avait couché avec elle et
lui avait demandé mille dollars pour s'occuper d'elle et lui chercher un
contrat à Vegas. Elle était jeune, naïve. Quand elle était arrivée sur place,
personne n'avait jamais entendu parler de lui. Plutôt que de rentrer et
d'avouer la vérité à sa mère, elle avait cherché du travail; sa carrière de
danseuse s'était cantonnée à des petits clubs où elle se tortillait en maillot
de bain à paillettes sur des podiums.


Jusqu'au jour où ces deux hommes
étaient venus lui faire cette proposition incroyable - approcher Carlo Vinetti,
devenir sa maîtresse, avoir accès à ses affaires et, surtout, le convaincre
d'ouvrir un nouveau casino. Elle avait hésité. Ne lui demandait-on pas plus ou
moins de faire la pute ? Les cinquante mille dollars qu'on lui avait
versés à titre d'avance avaient vaincu ses réticences. Ensuite; tout s'était
enchaîné avec une facilité déconcertante. Elle avait été engagée comme hôtesse
d'accueil dans un restaurant où Vinetti déjeunait régulièrement, et en l'espace
de quelques semaines, elle s'était retrouvée dans son lit…


Elle avait pour consigne de rester
dans sa suite de Zoomland jusqu'à nouvel ordre. Un agent, une femme, se
trouvait en sa compagnie. Linda lui avait laissé le salon, pour aller se
réfugier dans une des chambres, la plus grande. Deux autres agents se
trouvaient dans l'établissement.


On frappa à la porte de sa chambre.
Elle avait pris la tablette tactile de la suite, et via Google Maps, elle se
promenait dans les rues de Paris. Dès que les autres accepteraient de lui
lâcher la grappe, elle partirait là-bas une semaine.


— Mademoiselle Harrison ?


— Entrez.


L'agent Brewster, l'agent qui lui
tenait compagnie dans la suite, apparut. C'était une femme d'une trentaine
d'années, assez petite, menue, avec des cheveux roux coiffés vers l'arrière et
maintenus par une barrette sur la nuque. Elle tenait une épaisse chemise à la
main.


— Désolée de vous déranger,
mais j'ai ici un trombinoscope des personnes qui travaillaient il y a quatre
ans pour la DIMA Invest, et nous aimerions que vous y jetiez un coup d'œil pour
nous dire si vous reconnaissez quelqu'un.


Elle vit la tablette et dut se
faire la même réflexion que Linda.


— Une clé USB aurait été plus
pratique. La vieille école a encore sa place, au Bureau…


Linda s'assit sur le côté du grand
lit et tendit la main pour saisir la chemise. Elle commença d'examiner les
feuillets, qui se composaient d'une photo couleur, visiblement agrandie et de
plus ou moins bonne qualité, d'un nom et d'un mini CV. Il devait y avoir une
cinquantaine de visages à étudier. Ce fut vite terminé et la conclusion facile
à énoncer : non, elle ne reconnaissait personne.


L'agent Brewster ne parut pas plus
surprise que cela. Quand Linda lui fit la remarque, Brewster eut un moment
d'hésitation, comme si elle se demandait ce qu'elle pouvait dire et ne pas
dire. Elle haussa les épaules.


— Nous soupçonnons depuis le
début qu'une organisation mafieuse se trouve au centre de cette affaire.


Elle marqua une pause.


— Est-ce que le nom de
Ricardo Stompi vous dit quelque chose ?


— Ricardo Stompi ? Non,
je ne vois pas. Il travaille à Las Vegas ?


Brewster eut un léger sourire.


— Pas vraiment. Actuellement,
il est en vacances dans le pénitencier de Marion, dans l'Illinois.


— Le… pénitencier ?
demanda Linda, qui commençait à comprendre.


— Oui. Et nous avons donc de
bonnes raisons de croire que son organisation est mêlée de près à cette
histoire. Les hommes qui ont été tués à Kingman en faisaient partie.


Une des conséquences de ces
révélations atteignit Linda comme une gifle.


— Mais alors… cela voudrait
dire que j'ai… que j'ai aidé ces gens. En échange d'argent. Et en plus, j'ai
tout envoyé à ma mère, à Fresno !


L'agent Brewster s'assit à côté
d'elle.


— Vous devrez vous expliquer
de tout cela devant la justice, c'est sûr. Il faut attendre de voir ce que
décidera M. Vinetti.


— Marco ?


— Oui. Il pourrait se tourner
contre vous.


— Mais il… je suis sûre qu'il
travaille pour eux !


Et j'avais peut-être raison de
penser que c'est lui qui a fait tuer Bryan !


Elle n'y comprenait plus rien.


— Nous avons longtemps cru
comme vous que M. Vinetti baignait dans des activités criminelles. Plus nous
avançons, et plus nous avons la conviction qu'il n'est sans doute qu'un pion
utilisé par Stompi. Son seul crime, dans l'histoire, ce serait sa naïveté.
C'est étrange, de la part d'un homme aussi brillant en affaires.


Linda resta silencieuse. Elle
n'arrivait plus à penser clairement. C'était un peu trop pour elle.


— Le puzzle commence donc à
prendre forme, reprit Brewster. La pièce qui nous pose problème, c'est cet
homme, celui avec qui vous êtes partie du Rose Motel, à Kingman…


— Je vous l'ai dit, je l'ai
dit à vos collègues : je ne sais rien de lui. Il n'était pas très bavard.


— Les armes à feu semblent
son moyen de communication favori…


— Il m'a sauvé la vie !
s'exclama Linda.


Surprise par la ferveur de Linda,
Brewster la regarda fixement, comme si elle cherchait à lire dans ses pensées.
Puis elle haussa de nouveau les épaules.


— Je ne peux pas vous
contredire sur ce point.


Et elle quitta la chambre.


 


Le convoi que formaient les trois
minibus noirs, avec leurs vitres teintées, n'était pas spécialement discret,
mais Stefano Lomi s'en foutait. L'heure n'était plus à la finasserie. Il y
avait trop de choses en jeu en cet instant, à commencer par les deux plus
importantes à ses yeux : son rang dans l'organisation de Stompi et sa vie,
les deux étant étroitement liés.


Leur informateur du bureau local du
F.B.I. venait de les informer que Linda Harrison, la salope qui était au beau
milieu de tout ce bordel, se trouvait elle aussi au Zoomland. Trois agents du
F.B.I. étaient chargés d'assurer sa sécurité. Le détail avait son intérêt; cela
signifiait qu'elle était précieuse à leurs yeux, donc sans aucun doute
dangereuse pour lui. Peut-être y avait-il enfin une petite lumière dans ce
merdier : ils allaient pouvoir faire d'une pierre deux coups en liquidant
la fille et l'enflure. Et après…


Après, il ne savait pas trop. On
verrait. Une chose à la fois.


Il se trouvait dans la camionnette
de tête, à l'avant, à côté du conducteur. Il lui avait donné l'ordre de passer
par le parking souterrain, qui permettrait d'avoir accès directement à l'hôtel
et aux chambres sans passer par la réception. Avec leurs armes, c'était
préférable. Il avait formé un petit commando de quatre hommes qui seraient
chargés de rejoindre le bureau de sécurité et de neutraliser les trois hommes
qui y travaillaient en permanence. Dès que ce serait fait, un groupe de six
hommes s'occuperaient de la fille. Elle était au huitième étage, dans une
grande suite. L'autre logeait au troisième étage. Huit hommes se chargeraient
de lui.


Ils arrivèrent devant l'entrée du
parking souterrain et s'avancèrent jusqu'à la barrière.


— Merde, fit le conducteur.


— Quoi ? lui demanda
Lomi.


— Il faut une carte - soit
une clé magnétique de chambre, soit une clé qu'on retire à la réception de
l'hôtel ou dans le hall du casino.


Lomi étouffa un juron. Pourquoi
fallait-il toujours - du moins, souvent - qu'il y ait un petit détail à
la con qui vienne vous contrarier ? Et là, vraiment, encore moins que
d'habitude, Lomi n'avait pas besoin qu'on le contrarie.


— Attends un instant, dit-il.


Il descendit de la camionnette,
qu'il contourna par l'avant pour rejoindre le petit bureau de contrôle, sur la
gauche. Ça n'était pas le cagibi sale et mal éclairé auquel avaient
habituellement droit les gardiens de parking. Zoomland était un lieu jeune,
moderne et branché; résultat, le loufiat qui opérait là avait dû être recruté
dans une agence de mannequin, il semblait sortir d'un défilé Tom Ford et son
bureau ressemblait à un show-room de designer.


Lomi s'approcha de sa cage vitrée,
et l'autre le regarda venir, sans bouger; le regard dédaigneux, la moue
méprisante, comme s'il avait affaire au pire des ploucs. Lomi inspira pour
garder son calme, parvenant même à esquisser ce qui devait pouvoir passer pour
un sourire.


— Nous aimerions rentrer,
s'il vous plaît.


— Vous n'avez pas de carte ?


— Non. Sinon, je ne viendrais
pas demander.


— Désolé, mais il faut une
carte.


Lomi vit que l'autre fixait les
trois camionnettes. Il n'aimait pas son expression.


— Vous n'avez qu'à stationner
sur le parking extérieur. L'accès est libre.


Il n'arriverait à rien avec cette
tête de nœud, décida Lomi. Il secoua la tête, faisant mine de capituler, et
alors qu'il se tournait pour revenir vers les camionnettes, il prit soudain sur
la gauche du bureau, où il avait repéré la porte vitrée. Il l'ouvrit de la main
gauche tandis que la droite sortait de sous sa veste son Khar PM9, équipé d'un
réducteur de son Trident. Il s'approcha du gardien, tétanisé, lui enfonçant
l'extrémité du silencieux dans le cou.


— Ouvre la barrière,
maintenant, lui ordonna-t-il.


L'autre se retourna vers le tableau
de bord, devant lui. Il pressa un bouton vert, et la barrière se souleva. Les
trois camionnettes passèrent, l'une après l'autre.


— C'est quand même terrible
qu'on doive en arriver là, murmura Lomi.


Il amena son flingue contre l'aine
du garde, et pressa la détente, trois fois. L'autre laissa échapper un
gémissement, de surprise et de douleur, tandis que son corps sursautait
légèrement à trois reprises. Lomi rangea son pistolet et il arrangea le corps
du crétin dans son fauteuil, pour le mettre dans une position à peu près
crédible. Il enverrait peut-être un de ses hommes le remplacer. Puis il sortit
de la cabine du gardien.


L'opération Zoomland avait
commencé.


 


— J'ai dit que je voulais
aller là-bas, et j'irai, bon sang !


C'était quand même incroyable.
Quelques jours plus tôt, Jason Richards, un de ses hommes à tout faire -
c'était comme ça qu'il pensait à eux, même s'ils avaient droit à des titres
plus ronflants et gratifiants - n'aurait pas osé s'opposer à la volonté de
Carlo Vinetti. Il aurait peut-être émis une vague protestation, aurait poussé
l'audace jusqu'à soumettre timidement un avis. On s'en serait tenu là.


Mais plus rien ne tournait rond.
Là, il s'opposait carrément à ce que Vinetti aille à Zoomland où, venaient-ils
d'apprendre, se trouvait Linda Harrison. Il fallait qu'il la voie, qu'il lui
parle. Il entendait toutes sortes d'histoires, venues de sources diverses, et
il n'y comprenait plus rien. Il fallait qu'ils aient une discussion, tous les
deux. Zoomland était son hôtel, après tout !


— Ce n'est pas prudent,
patron, répéta Jason pour la énième fois. Il vaudrait mieux attendre ici encore
quelques jours.


— Qu'est-ce que je risque; au
juste ? On n'est pas dans le Chicago des années 20. Ni dans le Las Vegas
des années 60.


Il faisait le malin, mais il
n'avait pas aimé la visite qu'ils avaient eue un peu plus tôt. Dès que ce type
était entré dans le salon, une espèce d'alarme s'était déclenchée en lui. Des
types de son genre, Vinetti en avait vu des centaines, pendant des années, et
il les identifiait au premier regard. C'était quelque chose qui ne s'expliquait
pas; ça se sentait. Il ne ressemblait pas du tout aux gens de la DIMA Invest
auxquels il avait eu affaire depuis toutes ces années.


Jason allait poursuivre leur petite
discussion, puis il haussa les épaules et dit simplement :


— Je vais sortir la voiture.
Je klaxonnerai quand elle sera prête.


Vinetti eut le sentiment que lui
aussi en avait assez de rester ici à ne rien faire. Il avait besoin de bouger.


— J'aurais sans doute besoin
d'un peu plus de temps, lui dit Vinetti. Je vais me changer.


L'autre haussa les épaules - ça
aussi, c'était nouveau -, puis s'en alla vers la porte intérieure qui
communiquait avec le garage. Vinetti monta dans sa chambre, à l'étage. Il
n'aimait pas du tout la décoration de la pièce, beaucoup trop fleurie et
féminine, mais il avait décidé de garder ça pour lui. Il se changea, comme
prévu, mais ajouta un accessoire qui n'était pas prévu : un petit Glock
26, qu'il glissa dans sa poche de veste. On ne savait jamais. Il n'avait jamais
eu à l'utiliser, mais justement : il voyait en lui un porte-bonheur qui
avait conjuré toute la violence qui aurait pu s'abattre sur lui.


Jusqu'à aujourd'hui.


Jason l'attendait près de la
Mercedes S600 noire, en compagnie de Steven, un des hommes qui restaient avec
lui dans la maison. Il prendrait le volant. Dino, le troisième, resterait ici.
Vinetti les sentait tendus, sur leurs gardes.


Ils roulèrent en silence jusqu'à Zoomland.


— Je prends le parking
souterrain ? demanda Jason.


Vinetti hésita.


— Vas-y, oui. Ce sera plus
discret.


Ils arrivèrent devant la barrière.
Sur la gauche, dans sa cage en verre moderniste, le gardien était assis dans
une drôle de position. On aurait presque dit qu'il dormait. Le réveil allait
être difficile, pour lui, quand on lui annoncerait qu'il pouvait aller chercher
du travail ailleurs.


— Vous voulez que j'aille le
réveiller ? demanda Jason, qui avait aussi remarqué.


— C'est bon, répondit Vinetti.
On enverra quelqu'un s'occuper de lui. Bon sang, c'est la première fois que je
vois ça !


Steven avait heureusement une
carte, qu'il passa devant le boîtier électronique. La barrière se leva, et les
cinq cents chevaux de la Mercedes franchirent avec un grondement sourd la
barrière.


Vinetti se renfonça sur la
banquette arrière. Ça commençait mal.


 


— Et qu'est-ce qu'on fait,
maintenant ?


Même s'il avait eu un peu de temps
pour y réfléchir, Bolan s'accorda quelques secondes avant de répondre à Jack
Grimaldi. La situation était confuse. Les choses allaient dans tous les sens.
Qu'est-ce que Lomi comptait faire avec cette trentaine de flingueurs à Las
Vegas ? Ils étaient à peu près aussi discrets qu'une bande de Hells Angels
qui débarqueraient dans un goûter d'enfants chez McDonald's.


Il décida d'appeler le Ranch.


— Satisfait ? lui
demanda aussitôt Gadgets.


— Plus que ça. J'ai adoré la
petite surprise.


— Je m'en doutais. Tu as le
temps de me dire ce qui s'est passé, maintenant ?


Bolan prit un instant pour livrer un
certain nombre de détails à Schwarz.


— Tu devrais vérifier qui a
loué cet entrepôt. Il faudrait aussi trouver quand et comment Lomi et ses
hommes sont arrivés. Ça doit être tout récent et ils n'ont pas dû passer
inaperçus. Tu devrais même pouvoir me donner l'adresse où ils séjournent.


— Ce sera tout ?


— Non, j'aimerais…


— Striker !


La voix d'Hal Brognola avait
remplacé celle de Gadgets Schwarz.


— Hal ?


— Pardon d'intervenir dans
votre petite discussion, mais tu vas devoir te passer de nos services pendant
au moins quarante-huit heures. Nous sommes sur une autre affaire, des plus
sensibles, sur laquelle je dois mobiliser tout le monde à cent pour cent. Les
services secrets européens ont envoyé des informations très préoccupantes. Ils
viennent de neutraliser douze cellules terroristes dormantes qui s'étaient
mises en activité en même temps, en France, en Belgique, en Espagne, en Italie,
en Suède et en Angleterre. Ils ont intercepté des communications laissant
penser qu'il se passe la même chose chez nous. Ce qui les affole un peu, c'est
qu'ils n'ont pas découvert des bombes, chez trois de leurs clients, mais des
cultures de bactéries…


— Merde.


— Comme tu dis. Le Président
m'a demandé de mettre tous les moyens possibles en œuvre.


— Je vois. Ecoute, on va se
démerder seuls, ici. Bon courage à vous.


— Merci. A toi aussi. On se
tient au courant.


Bolan raccrocha et croisa le regard
de Jack Grimaldi. Il avait tout entendu.


— Alors, qu'est-ce qu'on fait ?
demanda-t-il.


— J'hésite. Rendre visite à
Vinetti, en espérant le rencontrer, cette fois, ou retourner dans cet entrepôt.


— On peut faire les deux. On
peut aussi essayer de trouver les informations que tu as demandées à Gadgets.
Ça ne devrait pas être si compliqué.


D'expérience, Bolan savait que la
collecte de renseignements, aussi simples soient-ils, prenait toujours trop de
temps. Or, ici, le temps leur était de plus en plus compté.


— Commençons par l'entrepôt,
suggéra Grimaldi.


Il désigna le C4, sur le lit.


— Que tes amis aient ou non
quitté les lieux, on se débarrasse de l'endroit et on passe à l'étape suivante.
Il faut les prendre de vitesse, et par surprise.


Bolan n'aurait pas aussi bien dit.
Ils préparèrent rapidement leurs affaires, un sac à dos pour chacun, puis ils
quittèrent la chambre. Le couloir était désert, à part deux gamins qui jouaient
devant un grand écran, des lunettes 3D devant les yeux et des faux flingues en
main. Ils semblaient prendre beaucoup de plaisir à massacrer leurs ennemis.


Bolan et Grimaldi se dirigèrent
vers l'ascenseur. Arrivés devant les portes, ils se consultèrent soudain du
regard et, sans avoir à échanger un mot, ils se dirigèrent vers l'escalier de
secours. Si tout était placé sous le signe de la technologie, à Zoomland,
l'établissement était tout de même encore tenu d'avoir un bon vieil escalier.


Ils avaient descendu un étage,
quand Bolan arrêta son ami et écouta. Des bruits de pas. On montait. Le
Guerrier vint se pencher au niveau de la rampe. Il découvrit alors plusieurs
têtes et se recula aussitôt. Il n'avait pas eu le temps de compter, mais il y
avait assez de monde pour le dissuader de continuer par l'escalier. D'un signe
du doigt, il fit comprendre qu'ils remontaient. Le pilote se contenta de hocher
la tête.


Ils arrivèrent à l'étage qu'ils
venaient de quitter, et Bolan entrouvrit la porte du palier. Il regarda sur sa
droite, où les deux gamins continuaient de tirailler, puis sur sa gauche. Les
hommes qu'il aperçut alors dans le couloir n'avaient rien de virtuel. Ils
étaient deux et venaient visiblement de sortir d'un des ascenseurs. Ils
avançaient en essayant de faire le moins de bruit possible.


Et parmi eux, il y en avait au
moins un que le Guerrier avait entrevu un peu plus tôt dans la journée, sur
Tropicana Avenue. Les portes de l'autre ascenseur s'ouvrirent, livrant le passage
à deux types fabriqués dans le même moule que les précédents. Cette fois, il
lui sembla les reconnaître tous les deux.


Les choses se compliquaient.


CHAPITRE XIII


 


C'est en voyant la vingtaine
d'hommes - avec lui, ils étaient vingt-quatre très exactement - sortir des
trois minibus que Stefano Lomi se dit qu'il y était peut-être allé un peu fort.
D'accord, il était énervé; d'accord il voulait venger son cousin, ou plus
exactement sa Famille… mais de là à investir un endroit comme cet hôtel, avec
tous les clients, ses employés ? Il avait déjà mené, ou ordonné, des
actions d'envergure, mais à chaque fois, il connaissait le terrain, ou alors il
l'avait étudié avec soin, il avait préparé son action. Là, il était dans la
précipitation, l'improvisation, et il se demandait soudain si ça n'était pas
dangereux. D'autant qu'il agissait sans en avoir référé à Ricardo Stompi,
impossible à contacter dans des délais si courts.


Il avait constitué les équipes
pendant le trajet. Certains étaient juste armés de leurs Kahr, d'autres d'un
PM-5, certains des deux. Ils n'avaient même pas de radio pour communiquer et
devraient se débrouiller avec leurs téléphones portables. Alors que les hommes
se regroupaient sans qu'il ait à donner la moindre directive, l'idée de
renoncer le traversa. Il était peut-être préférable de remettre à plus tard. Ou
de mener les choses différemment.


Mais le visage de l'autre enflure
lui apparut, et il comprit qu'il n'avait pas le choix. D'un petit sifflement,
il attira l'attention de ses hommes et rappela ses instructions. Le premier
groupe s'occuperait du bureau de la sécurité, situé au rez-de-chaussée. Il se
trouvait juste à côté de l'escalier de secours. Les consignes étaient d'agir
vite et discrètement, et aussi de tuer le moins de monde possible. Six hommes
s'occuperaient de la fille, au huitième étage. Et huit de l'autre salaud, au
cinquième. Le reste des troupes attendrait au volant des camionnettes, pour les
surveiller, mais aussi se tenir prêts à partir. Ils étaient également chargés
d'aller remplacer le type du parking et de neutraliser les caméras du parking.
Les deux groupes se répartiraient entre les deux ascenseurs et l'escalier de
secours. Lomi dirigerait les hommes chargés du cinquième étage; Selimovic
aurait la responsabilité des autres.


Au bout de cinq minutes, Lomi avait
fait partir tout le monde. Il regarda sa montre et signifia d'un geste à ses
hommes que c'était à eux d'y aller. Plus question de faire marche arrière,
maintenant. Il s'engagea dans l'escalier.


 


Bolan eut un moment d'arrêt. Parmi
les quatre hommes qui se trouvaient dans le couloir de son étage, il en avait
reconnu au moins deux avec certitude. Deux des pourris que Lomi avait réunis
pour sa grande sauterie, dans son entrepôt vide de Tropicana Avenue. Et il
avait tout lieu de penser qu'ils étaient là pour lui, pour une visite qui
n'avait rien d'amical. Une fraction de seconde, il se demanda comment ils
avaient retrouvé sa trace aussi rapidement, avant de se rappeler sa clé
magnétique posée sur la table, dans le bureau de l'entrepôt.


Sa première pensée, ensuite, fut
pour les deux gamins qui jouaient dans le couloir. Ils étaient en danger. Il
referma la porte et revint dans l’escalier, son Px4 dans une main et l’UMP dans
l’autre. Grimaldi avait simplement sorti son pistolet. Ils pouvaient descendre
à la rencontre des flingueurs, les attendre tranquillement sur le palier ou se
planquer un peu plus haut et les prendre à revers. Le Guerrier opta pour cette
solution.


Quelques secondes plus tard, deux
des flingueurs apparurent. Ils avaient des Kahr PM 9 en main, prolongés de
longs réducteurs de son noirs. Alors que le premier entrebâillait la porte, le
Guerrier pressa la détente de son Beretta. Le pistolet lâcha discrètement sa 9
mm. Ce qui fut moins discret, c'est la tête du pourri, transpercée d'un trou
bien net, qui alla percuter le battant avec une nuée rosâtre dans son sillage.
Tandis que le son résonnait dans la cage d'escalier et que le flingueur
s'affaissait lentement, son copain comprit vaguement ce qui était en train de
se passer, mais le flingue de Grimaldi avait fait écho à celui de Bolan. Il y
eut deux micro-détonations, cette fois. La première balle lui cisailla le cou,
et dans la foulée, l’autre lui entra dans l’œil droit alors qu'il se tournait
vers ses assaillants. Sa gorge déchirée pissant affreusement le sang, il
s'affala sur le premier.


Bolan, lui, avait descendu trois
marches et il se trouva pratiquement nez à nez avec deux flingueurs. Le
premier, abasourdi, n'eut même pas le temps de lever son arme. Le canon du
Beretta crachouilla ses deux projectiles brûlants qui pénétrèrent la partie
supérieure de son torse et l'envoyèrent en arrière, déséquilibrant à moitié le
tueur qui le suivait. Il pressa en catastrophe la détente de son Kahr, mais la
balle alla se perdre dans le plafond, faisant pleuvoir un peu de plâtre sur
Bolan.


Voyant l'autre qui dévalait les
marches, le Guerrier remit le pistolet dans son holster et fit passer le MP-5
dans sa main droite. Il se pencha par-dessus la rampe d'escalier, mais au
moment où les doigts de sa main gauche se fermaient sur la rampe, un flot de
douleur intense lui traversa le bras, qui lui coupa le souffle. Pris de
vertige, il dut se redresser. Il baissa la tête et arrosa au jugé les marches
de .45 ACP, dans un vacarme terrifiant, vers la silhouette qu'il entrevit. A une
cadence de 600 coups par minute, il vida plus de la moitié du chargeur. Il crut
reconnaître Lomi, sans en être certain.


Il n'eut pas le temps de vérifier
si son arrosage avait porté ses fruits, car il entendit soudain Grimaldi crier :


— Mack !


Quelqu'un avait tenté d'ouvrir la
porte du palier, mais celle-ci était en partie bloquée par les deux cadavres
empilés devant. C'était donc une moitié de flingueur qui venait d'apparaître.
Le Khar qu'il tenait était bien entier, lui, et dirigé droit sur Bolan, à moins
d'un mètre cinquante. Le Guerrier plongea en même temps que l'autre balançait
son ogive. Bolan la sentit siffler au-dessus de sa tête. Il avait dû lâcher le
PM-5. Ressortant le Beretta, il vida son chargeur sur son assaillant, qui
disparut dans le couloir en laissant derrière lui une gerbe de sang.


Bolan se redressa. Il éjecta son
chargeur pour le remplacer. Grimaldi, lui, était en train de tirer les deux
cadavres sur le côté pour libérer la porte et le passage. Une pluie de balles
déchiqueta le battant, quand il entrebâilla la porte de quelques centimètres.
Ils n'étaient pas forcément en bonne position. Mais il leur suffit d'échanger
un regard pour comprendre qu'ils pensaient tous les deux à la même chose :
les gamins qui jouaient quelques instants plus tôt dans le couloir.


 


Selimovic était content de pouvoir
utiliser l'ascenseur. Huit étages, c'était un peu trop à son goût. Mieux valait
arriver en haut sans être essoufflé, avec le maximum d'influx. Quand les portes
s'ouvrirent au niveau du parking, deux personnes sortirent. Il entra avec trois
des quatre hommes qui l'accompagneraient au huitième; les quatre hommes qui
devaient monter au cinquième leur emboîtèrent le pas.


Il y avait un liftier, dans la
cabine. Habillé comme une gravure de mode, il fronça les sourcils.


— Excusez-moi, mais
l'ascenseur est pour huit personnes maximum…


Selimovic compta. Avec le liftier,
ils étaient neuf.


— Vous, dit-il en désignant
deux hommes du cinquième. Vous prenez le deuxième ascenseur. Avec les autres.


— Ça ira, comme ça ?
demanda Selimovic au liftier.


Il vit bien que le loufiat
hésitait. Il se posait des questions, aussi. Il avait de bonnes raisons. Ils
lui donnèrent les étages. En entendant qu'il était question du huitième, il
fronça les sourcils.


— Ce sont les trois suites
privées…, remarqua-t-il.


Selimovic se tourna vers lui.


— Tu comptes discuter à
chaque fois qu'on te demandera quelque chose ?


— Je… non.


Il effleura du doigt le clavier
numérique et les portes se fermèrent. Aussitôt, la lumière s'éteignit dans la
cabine et sur toutes les cloisons apparurent des images de fonds marins en 3D.
Ils avaient l'impression de se trouver dans un sous-marin. Le voyage ne dura
pas longtemps, car il y eut un arrêt au rez-de-chaussée. En voyant la cabine
bondée, le couple qui attendait fit comprendre qu'il attendrait encore.
Quelques secondes plus tard, après un nouveau voyage sous-marin, les hommes du
cinquième étage sortirent. La cabine s'éleva jusqu'au huitième.


Selimovic vit aussitôt le type
posté devant la porte, sur sa droite. Il était assis sur une chaise et lisait.
En une fraction de seconde, il décida de frapper fort et vite.


— Vous bloquez l'ascenseur,
dit-il à ses trois hommes en même temps qu'il sortait son Kahr.


Le type qui lisait leva les yeux et
fronça les sourcils en découvrant Selimovic. Au même moment, juste à côté,
l'ascenseur numéro deux s'ouvrit, laissant passer quatre autres hommes, dont le
grand Noir aux cheveux peroxydés. Là, le type du couloir écarquilla les yeux.
Il n'eut pas le loisir de faire grand-chose d'autre. Le flingue de Selimovic
éternua trois fois, et le trio de 9 mm lui transperça le torse. Il bascula sur
le côté avec un gémissement sourd.


Selimovic s'approcha et se pencha
pour fouiller dans ses poches, à la recherche d'un portefeuille. La porte de la
suite s'ouvrit soudain, et une femme aux cheveux roux apparut. Ça n'était pas
Linda Harrison.


— Allan, ça… ?


Le reste de sa phrase resta coincé
dans sa gorge. Elle venait de découvrir en même temps ou presque le corps de son
collègue, au sol, et les six hommes qui se tenaient devant la porte de la
suite, une arme à la main. Elle voulut refermer, mais il était trop tard. Le
grand Noir peroxydé bloqua le battant du pied et poussa d'une main, envoyant
voler la femme vers l'arrière. Tout le monde fit irruption dans la suite, un
décor hyper moderne auquel Selimovic resta insensible. Sans qu'il ait besoin de
dire quoi que ce soit, deux de ses hommes avaient désarmé l'agent du F.B.I.,
tandis que les autres partaient fouiller la suite. Ils revinrent peu après avec
Linda Harrison.


Il l'avait croisée une ou deux fois
sans qu'elle sache qui il était; il l'avait aussi vue en photo. Mais elle était
encore mieux dans la réalité - surtout comme ici vêtue en tout et pour tout
d'une petite culotte et d'un T-shirt sans manche. Bizarrement, elle ne
paraissait pas avoir peur. Elle ne semblait même pas étonnée de les voir là.


— Va lui chercher de quoi
sortir, ordonna-t-il à un de ses hommes.


L'autre hocha la tête et revint peu
après avec un tas de vêtements dans une main et des tennis. Regardant à peine,
Harrison prit un jean et les tennis. Les deux hommes qui la tenaient la
lâchèrent, le temps qu'elle enfile le jean et chausse les tennis.


Selimovic se figea. Il lui avait
semblé entendre le staccato d'une arme automatique.


— On file, dit-il.


Il avait décidé d'emmener aussi la
fille du F.B.I. Il laisserait Lomi décider de ce qu'il voulait en faire.


Ils sortirent de la suite,
entrèrent le cadavre à l'intérieur et fermèrent, puis ils revinrent vers l'ascenseur
bloqué, celui de droite, où un de ses hommes attendait avec le liftier. Ils
étaient dix, avec les deux femmes, ce qui était trop pour un seul voyage. Mais
l'autre ascenseur devait être à présent bloqué au cinquième, et donc
inutilisable. Quant à l'escalier, Selimovic ne voulait pas en entendre parler.


Il fit signe aux hommes de rentrer
avec leurs prisonnières dans la cabine. Tout le monde parvint à se tasser, même
s'ils devaient dépasser de plus de cent kilos la charge maximale autorisée.


Le liftier le fit d'ailleurs
remarquer.


— Ça… ça ne va jamais tenir,
assura-t-il. Passé une certaine charge, l'ascenseur se bloque de lui-même.


Selimovic soupira. Il craignait que
ce petit con ne dise vrai. Il prit le liftier par le col et le fit sortir de la
cabine. L'autre se retrouva face à eux, les yeux écarquillés. Avec un soupir,
Selimovic ressortit son arme et pressa la détente, à deux reprises. L'autre fut
repoussé vers l'arrière, le visage inondé du sang qui jaillissait des deux
trous qu'il avait au front.


Derrière lui, Selimovic avait
entendu un cri. C'était Linda Harrison. Il se tourna vers elle, puis son regard
se posa sur la fille du F.B.I. Elle comprit très bien ce qu'il avait en tête,
mais elle ne manifesta aucune réaction.


— Faites-la sortir !
ordonna-t-il.


— Non ! cria Harrison en
comprenant à son tour. Je vous en prie, non ! Je…


Un des hommes lui plaqua la main
sur la bouche pour la faire taire. La fille du F.B.I. se retrouva sur le
palier. Elle enjamba le cadavre et commença de marcher vers sa suite. Selimovic
hésita. Putain de merde ! Tuer une femme dans le dos, ça craignait quand
même… Mais il n'avait pas le choix. Il tendit le bras, pressa la détente de son
pistolet, trois fois, puis, sans même regarder - il n'en avait pas envie - il
se tourna vers l'homme qui avait pris la place du liftier.


— Parking, lâcha-t-il entre
ses dents serrées.


 


— Mais qu'est-ce que c'est
que ce bordel, à la fin ? lança Carlo Vinetti.


Il était dans le parking de
Zoomland, avec Jason Richards et Steven, et cela faisait plus de deux minutes,
trois, peut-être même plus, qu'ils poireautaient devant les ascenseurs, sans
qu'aucun des deux ne daigne descendre jusqu'à eux et ouvrir ses portes. Tout à
l'heure, c'était l'autre débile, à l'entrée, qui semblait faire sa sieste; et maintenant,
les ascenseurs qui étaient bloqués ou accaparés par des gens qui n'avaient pas
à le faire. Un au huitième, l'étage des suites; l'autre au cinquième.


— On peut prendre l'escalier,
monsieur, suggéra Richards.


Vinetti se tourna vers lui et le
regarda comme s'il venait de lâcher un gros pet nauséabond. Il se trouvait
drôle ? Il savait bien qu'avec son surpoids, Vinetti était incapable de
monter trois étages sans risquer la crise cardiaque. Et puis, merde, quoi !
C'était son hôtel, ici, il avait déboursé quelques millions de dollars pour le
faire construire. Il n'allait quand même pas devoir s'emmerder à gravir des
marches !


Et pourtant… pourtant, il n'allait
pas non plus rester des heures devant ces portes à attendre !


Au moment où il commençait sérieusement
à penser rejoindre l'escalier, il vit que la cabine coincée au huitième s'était
enfin mise en mouvement. Voilà, c'était mieux. Il se tournait vers Richards et
Jason, pour leur signifier sa satisfaction, quand la porte de l'escalier
s'ouvrit soudain. Vinetti crut qu'il rêvait, ou plutôt qu'il cauchemardait :
l'homme qui était venu un peu plus tôt chez lui, cet émissaire de la DIMA
Invest, venait de faire irruption, un flingue avec réducteur de son à la main,
le visage et sa chemise blanche couverts de sang.


— Mais qu'est-ce que… ?


L'autre, hors d'haleine, leva les
yeux. Il parut mettre un temps avant de reconnaître Vinetti. Quand ce fut fait,
son visage déjà effrayant devint terrifiant. Il dirigea son arme vers eux.
Jason eut la mauvaise idée de vouloir sortir son pistolet, mais beaucoup trop
lentement. L'autre, aussi diminué soit-il, avait déjà le sien en main et le
doigt sur la détente. Son Kahr cracha presque sans bruit deux projectiles qui
atteignirent Jason juste sous le cou. Du sang gicla des deux blessures, et,
avec un affreux gargouillement, il s'écroula sur Vinetti, qui le repoussa avec
dégoût et horreur.


Et ça n'était pas fini.


Au même moment, les portes d'un des
ascenseurs s'ouvrirent, et une petite armée en sortit. Une petite armée parmi
laquelle se trouvait Linda, que deux hommes tenaient par le bras. Elle croisa
furtivement le regard de Vinetti, mais ses yeux étaient totalement vides. L'un
des hommes, de type slave, se tourna vers l'assassin de Jason.


— Merde ! Ça va ?


— Une balle qui m'a déchiré
le crâne chevelu et l'autre… je sais pas. A dû me traverser le bras, je crois.
Grouillons-nous. Appelle les hommes du bureau de sécurité… ils ont trente
secondes pour se ramener.


— Et eux ?


Le Slave désignait Vinetti et Jason
Richards.


— On embarque juste Vinetti.


Richards put croire qu'on allait
lui laisser la vie sauve. Mais l'homme au masque sanglant l'avait rejoint. Il
lui posa l'extrémité du réducteur de son de son arme contre l'oreille et pressa
la détente, une première fois, puis une autre. Le pauvre Richards fut projeté
sur le côté, s'écrasant avec un bruit sourd, horrible, sur le sol du parking.
Une mare rougeâtre commença de se former autour de sa tête.


— On rejoint les bus, ordonna
celui qui venait de l'abattre comme un animal. Planquez les deux cadavres. Vite !


 


Il y eut un nouveau crépitement
d'arme automatique, mais curieusement, aucune balle ne déferla dans l'escalier
où Bolan et Grimaldi se trouvaient toujours. Le Guerrier croisa le regard du
pilote. Il n'aimait pas du tout cela.


S'approchant de la porte, il risqua
un coup d'œil. Il y avait un troisième cadavre, dans le couloir. Un homme, sans
doute l'occupant d'une des chambres, avait dû commettre l'erreur de voir ce qui
se passait. Il se pouvait même que ce soit le père des deux jeunes garçons. A
cette idée, le Guerrier sentit un flot de rage qui l'inondait. D'autant que ce
qu'il craignait était arrivé : les deux ordures avaient pris les gamins
avec eux. Ces crevures les tenaient en respect avec leurs Kahr.


L'Exécuteur agit à l'instinct, sans
réfléchir. Il déposa ses armes par terre et ouvrit la porte, la franchissant
les bras en l'air.


— Mack ! chuchota
Grimaldi, pris au dépourvu.


Bolan ne répondit pas. Il s'avança,
scrutant le regard vide des deux pourris. Des modèles standard, malheureusement
dupliqués à des milliers d'exemplaires à travers le monde. Il jouait gros, il
le savait. Un va-tout qui reposait sur l'espoir que les deux autres ne
s'étaient pas aperçus de la présence de Grimaldi.


Espoir vite déçu.


— Y a quelqu'un avec toi, non ?
fit l'un des pourris. Je l'ai entendu. Dis-lui de s'amener.


— Je suis seul, affirma
Bolan.


L'un des deux, un petit blond trapu
originaire sans doute d'Europe centrale, serra le gamin qu'il tenait et lui
tapota le crâne avec sa crosse. Le garçon, qui fixait Bolan avec des grands
yeux terrifiés, grimaça de douleur. Des larmes se mirent à couler sur ses
joues. Pourtant, il restait étrangement calme.


— J'ai jamais tué de môme. Et
j'ai pas trop envie de commencer aujourd'hui. Mais ça ne me posera aucun
problème de lui faire du mal. Alors, dis à ton copain de s'amener. Tout de
suite.


Bolan hésita.


— Jack, tu entends ?
appela-t-il.


Aucune réponse. Aucune réaction.


— Jack ? Tu peux me
rejoindre ?


— Dis-lui que si…


— Demande-lui toi-même, coupa
Bolan.


Il vit l'autre grimacer,
visiblement pas content qu'on lui parle sur ce ton. Il fit comme s'il n'avait
pas entendu.


— Ohé, dans le couloir !
Je compte jusqu'à trois. Si à trois, tu n'es pas là, je tire une balle dans le
pied de mon jeune ami. Ça va lui faire un mal de chien, et en plus il risque de
boiter toute sa vie… Tu m'as entendu ?


Bolan vit le gamin qui se tendait.
Puis se mettait à trembler.


— Un… deux… trois…


Toujours aucune manifestation de
Grimaldi. Alors que Bolan commençait à se poser des questions, il vit une femme
passer la porte. Une rousse aux cheveux tirés en arrière, vêtue de façon assez
stricte. Elle avait le visage très pâle. Elle n'avait pas le profil des clients
de l'hôtel.


Elle s'avança vers eux, un bras
levé plus haut que l'autre. Il vit qu'elle avait du sang au niveau de l'épaule.
Elle était blessée.


— T'étais avec une gonzesse ?
fit le blond. Elle s'appelle Jack ?


Il échangea un coup d'œil avec son
collègue. Ils semblaient déconcertés, soudain.


— Elle a pas l'air au top…
C'est pas grave : dans quelques instants, ça sera réglé.


— Laissez-les partir,
maintenant, lança Bolan. Ils n'ont pas besoin de voir ce qui va se passer.


Le Slave, qui semblait le plus
loquace des deux, se raidit.


— Hé, c'est pas à toi de me
dire ce que je dois faire, O.K. ?


Il réfléchit.


— Mais t'as raison. Bon, les
nains, écoutez-moi : vous rentrez dans votre chambre vite fait. C'est
laquelle ?


— La… 508, répondit un des
deux frères, le plus grand.


— Vos parents sont là ?


— N… non. Ils sont au casino.


— Tss, tss, fit le blond.
Quand même : laissez ses deux gamins pour aller jouer… Allez-y,
barrez-vous. Et surtout, pas un mot de tout ça à qui que ce soit. Parce que
sinon…


Il laissa sa phrase en suspens et
libéra le garçon qu'il tenait contre lui. Son copain fit pareil, et Bolan suivit
des yeux les deux garçons qui se dirigeaient d'un pas raide, hésitant, vers
leur chambre. Le plus grand ouvrit la porte avec sa carte. Il fit rentrer son
frère et croisa le regard du Guerrier juste avant de rentrer à son tour.


— Bon, à nous, maintenant, fit
le blond.


Il esquissa un sourire en même
temps qu'il dirigeait son arme vers Bolan, à quatre mètres de lui. Il y eut
comme un sifflement, et sa main partit vers l'arrière en même temps que son
Kahr. Son copain tourna la tête vers la porte du couloir, et deux .45 ACP lui
explosèrent le crâne et le projetèrent contre le mur, puis au sol.


Bolan se précipita vers le Slave,
qui se tenait la main. Le poing du Guerrier arriva à plus de quarante
kilomètres à l'heure contre sa mâchoire, et le pourri partit sur la gauche,
contre le mur. A moitié K.O., il se laissa lentement glisser, mais Bolan
l'attrapa par les cheveux. L'autre se retrouva à genoux. Le Guerrier sentit le
métal d'une arme contre sa main droite.


— Je me suis dit que tu
souhaiteras avoir une petite explication avec lui…, lui glissa Grimaldi.


Bolan comprit que le pilote avait
volontairement blessé le pourri à la main, plutôt que de le tuer, comme
l'autre. Il lui releva la tête.


— Tu n'étais déjà pas
grand-chose, pour moi. Mais se servir d'un enfant, menacer de lui faire du mal…
Tu comprends ce que je veux te dire ?


L'autre fronça les sourcils, puis
hocha tête. Bolan le tenait toujours par les cheveux.


— Tu vas mourir pour la
simple raison que des merdes comme toi ne méritent pas de vivre.


Il approcha le réducteur de son du
Beretta et chercha à le faire entrer dans une des narines. Il sentit une main
se fermer sur son bras.


— Un instant, dit la voix de
la femme. Vous ne pouvez pas faire ça. Vous n'avez pas le droit.


— Pourquoi ?
demanda-t-il sans la regarder.


— C'est à la justice de ce
pays de se charger de cet homme.


— Désolé. Pour les nuisibles
de ce genre, je ne connais qu'une justice.


La tête du pourri partit vers
l'arrière en même temps que la balle lui pénétrait la tête par la narine, le
tuant dans le quart de seconde suivant.


CHAPITRE XIV


 


Alors que les deux bus noirs
roulaient vers Tropicana Avenue, Stefano Lomi avait laissé Selimovic
l'examiner. Il avait comme une grosse entaille au-dessus de la tempe, souvenir
d'une saloperie de balle qui lui avait frôlé la tête alors qu'il descendait
précipitamment l'escalier pour se mettre à l'abri. Une autre balle lui avait
traversé le bras gauche; elle était heureusement sortie sans faire trop de
dégâts. Il s'en tirait avec une vilaine blessure. Il avait pas mal saigné, dans
les deux cas, et éprouvait une douleur sourde, nauséeuse.


Tandis que le Croate le soignait
avec les moyens du bord, il réfléchissait à ce qui venait de se passer.


Il trouvait tout de même un point
positif : ils avaient la fille. Le reste ressemblait plutôt à un immense
plantage… Malgré l'importance de leurs moyens, ils n'avaient pas été foutus
d'éliminer la pourriture à qui ils étaient venus rendre visite. Ils laissaient
derrière eux quelques cadavres - trop. Et ils se retrouvaient avec Moretti sur
les bras, dont il ne savait pas quoi faire. Une chose était sûre : ils
allaient devoir quitter au plus vite Las Vegas…


D'autres ombres devaient compléter
ce tableau déjà noir, mais Lomi avait trop mal à la tête pour y réfléchir
correctement. A quoi bon ? Il était déjà assez dans la merde comme ça. Il
était suffisamment lucide pour savoir que Ricardo Stompi n'allait pas aimer ce
qui venait de se passer et que l'adition risquait d'être douloureusement salée,
pour lui. Lomi avait commis plusieurs erreurs, en plus de celle d'agir sans
l'aval de son patron à cause de la précipitation. Il avait surtout sous-estimé
l'adversaire - mais cette ordure sortie d'on ne savait où semblait quasiment
invincible.


Le minibus à bord duquel ses hommes
et lui se trouvaient ralentit. Ils avaient déjà rejoint l'entrepôt de Tropicana
Avenue. Lomi avait donné l'ordre de faire entrer les deux véhicules dans le
bâtiment - au cas où le signalement des minibus serait donné. Ils avaient
laissé le troisième à Zoomland : les deux hommes qui se trouvaient à bord
avaient ordre de rester cinq minutes de plus, au cas où il y aurait des
survivants de l'équipe chargée du cinquième étage. Mais Lomi ne se faisait pas
d'illusions là-dessus.


La grande porte coulissante
s'ouvrit, sur le côté de l'entrepôt, et les véhicules pénétrèrent à
l'intérieur, l'un après l'autre. Les deux prisonniers se trouvaient dans
l'autre minibus. Lomi avait donné ordre à ses hommes de les ligoter et de les
enfermer dans le petit bureau. Il gardait l'espoir que Vinetti ne l'avait pas
reconnu - qu'il n'avait pas fait le lien entre l'émissaire de la DIMA Invest
venu lui rendre visite chez lui et l'homme au masque de sang qui avait abattu
un homme sous ses yeux. Alors que tout était contre lui, Lomi voulait continuer
de croire qu'il avait un moyen de s'en sortir.


 


Quand les portes de l'ascenseur
s'ouvrirent, Bolan remarqua les grandes taches rouges sur le sol en béton du
parking. Elles partaient d'un point et formaient des traînées de plus en plus
claires. Il les suivit et, sans surprise, il trouva deux cadavres empilés entre
deux voitures. Il se tourna vers Brewster, la rousse du F.B.I. C'était elle qui
leur avait appris l'enlèvement de Linda Harrison. Elle leur avait aussi raconté
comment l'un des ravisseurs avait cherché à l'abattre, dans le dos. Elle avait
eu le réflexe de se laisser tomber au moment précis où l'autre salaud pressait
la détente de son arme. Résultat : elle s'en était miraculeusement tirée
avec une blessure superficielle à l'épaule. Elle voulait à présent retrouver
les autres, même si elle n'appréciait pas les méthodes du Guerrier.


Elle vint jeter un coup d'œil aux
corps et grimaça.


— Des collaborateurs de
Vinetti, dit-elle.


Le côté droit du visage explosé,
l'un d'eux était pratiquement impossible à identifier.


— Vous voulez vraiment
laisser la justice perdre son temps avec celui qui lui a fait ça ? demanda
Bolan en fixant le cadavre.


Brewster ne répondit pas. Alors que
Bolan marchait en direction de sa voiture, il avisa soudain l'arrière d'un
véhicule noir familier. Il s'arrêta net. C'était un des minibus de Lomi, sans
l'ombre d'un doute. Le moteur tournait, un coude sortait de la fenêtre, côté
conducteur. Les vitres teintées, parfaitement opaques, empêchaient de voir ce
qui se passait à l'intérieur ou combien d'hommes se trouvaient à bord.


Et qu'est-ce qu'ils attendaient, au
juste ?


Grimaldi comprit qu'il se passait
quelque chose.


— Striker ?


— Les autres ont trois
minibus de ce genre. Ils ont dû les prendre pour venir. Ils ont dû aussi déjà
repartir. En laissant celui-ci derrière eux.


— Pour attendre les
retardataires ?


— Possible.


— Qu'est-ce que tu proposes ?


— Je ne sais pas. Mais on se
dépêche. Il faut quitter l'hôtel avant que l'alerte soit donnée - ce qui est
d'ailleurs peut-être déjà fait. Et j'aimerais bien récupérer ce minibus…


Bolan vit alors Brewster glisser le
Kahr ramassé dans le couloir du cinquième étage dans la ceinture de sa jupe,
dans son dos, et marcher droit vers la camionnette, à une quinzaine de mètres.


— Hé… ! fit le Guerrier.


Mais elle était déjà trop loin.
Bolan et Grimaldi attendirent. Elle rejoignit le véhicule, côté passager, et
commença visiblement à s'entretenir avec quelqu'un. Le Guerrier vit la main
gauche de la jeune femme descendre le long de sa cuisse et elle tendit le pouce
et l'index.


Le message était clair : il
n'y avait que deux hommes à bord du minibus.


Bolan et Grimaldi se séparèrent
aussitôt. Ils approchèrent à leur tour le véhicule noir, mais à couvert,
utilisant les voitures stationnées pour échapper au regard des deux hommes avec
qui Brewster s'entretenait toujours.


Soudain, elle se mit à courir pour
s'éloigner du Mercedes Sprinter. La portière s'ouvrit, côté passager, et
Grimaldi braqua son arme sur le petit brun qui venait de sortir. Son Beretta
crachota presque en silence deux 9 mm. Touché au torse, l'autre tournoya et
alla heurter la carrosserie du véhicule. Le conducteur n'eut sans doute pas le
temps de comprendre ce qui se passait : Bolan avait posé la crosse de son
Beretta sur le capot d'une vieille Oldsmobile et visé l'oreille gauche du
flingueur, qu'il voyait par la fenêtre ouverte. Sa tête disparut alors que
Brewster s'était mise à courir, puis reparut dans l'encadrement de la fenêtre
alors que le pourri se penchait vers sa portière pour l'ouvrir. Le Px4 Storm expectora
discrètement ses projectiles. Deux .45 ACP terminèrent leur trajectoire
mortelle dans le crâne du pourri, la troisième lui arrachant le nez.


La portière s'ouvrit lentement sous
le poids du cadavre qui bascula bientôt pour s'écraser avec un bruit sourd sur
le béton du parking.


Bolan, Grimaldi et Brewster
revinrent en courant vers le minibus Mercedes. Le pilote s'installa au volant,
le Guerrier s'installa à côté de lui tandis que Brewster prenait place juste
derrière. Alors que le véhicule partait dans un hurlement de pneus vers la
sortie, il se tourna vers elle.


— Prévenez-moi de vos
intentions, la prochaine fois. Ça aurait pu très mal se terminer.


La tête tournée sur le côté, les
yeux dans le vague, elle ne lui répondit pas.


*


**


Carlo Vinetti était terrorisé.


Linda et lui se trouvaient dans une
petite pièce sombre - le bureau ou la remise d'un entrepôt qu'il avait à peine
entrevu quand on les avait fait descendre du minibus. On les avait ligotés,
bâillonnés et assis contre un mur. Il n'avait pas la moindre idée de ce que
leurs ravisseurs attendaient de lui, aucune idée non plus de leurs intentions…
mais le cadavre qui se trouvait avec eux dans la pièce ne laissait rien espérer
de bon.


Vinetti avait cru se trouver mal
lorsqu'il avait découvert le corps, couché sur le dos, les yeux et la bouche
ouverts, avec un trou affreux dans le cou. Il y avait du sang tout autour. Ça n'avait
pas paru gêner les autres tandis qu'ils les ligotaient avec de la ficelle et
les bâillonnaient. Déjà, la présence du cadavre, tout près, était un vrai
supplice. Mais c'était surtout cette odeur, forte, suffocante, répugnante, que
Vinetti avait du mal à supporter. Il sentait les vagues de nausée monter en
lui, de plus en plus fortes; il savait qu'il n'allait pas tarder à vomir. Le
bâillon, un tissu infect, n'arrangeait rien.


A côté de lui, Linda était
étrangement calme. En fait, elle n'était pas calme, elle était absente. On
aurait dit qu'elle était bien là physiquement, mais que le reste était
ailleurs. Il avait tenté plusieurs fois de croiser son regard, dans le minibus
qui les avait amenés ici, mais elle n'avait rien voulu savoir. Les yeux vides,
elle fixait un point lointain, droit devant elle. Et elle avait toujours ce
regard vague, dans ce bureau sombre où l'on ne voyait presque rien.


Vinetti savait qu'il l'avait
perdue. Sur ce point, il était lucide : il savait depuis longtemps qu'elle
lui échapperait un jour ou l'autre. Il ne lui en voulait même pas. Ce qu'il
trouvait injuste, dans cette histoire, c'était de ne pas comprendre ce qui se
passait. Linda l'avait accusé de choses auxquelles il n'avait rien pigé. Le
F.B.I. lui avait ensuite servi des fables auxquelles il s'était refusé de
croire. Et depuis quelques jours, depuis la mort horrible de Bryan Jordan, la
violence qui lui avait fait quitter New York, cette violence qui avait tué ses
deux frères - et tué de chagrin ses parents - semblait de retour dans sa vie.


Des années plus tôt, il avait
vraiment cru qu'on pouvait échapper à son destin. La réalité lui apportait la
preuve du contraire.


 


Bolan reconnut aussitôt l'entrepôt
du 3150 Tropicana Avenue. Dans cette partie de Tropicana Avenue encore en voie
de lotissement, il était facile à repérer. Il nota aussitôt que les deux autres
minibus noirs Mercedes étaient invisibles et il s'interrogea. Etait-il possible
qu'ils ne soient pas encore arrivés ? Ou bien qu'ils aient pris une autre
direction ? Il espérait que non. Il penchait plutôt pour une troisième
explication : les autres avaient fait rentrer les deux véhicules dans
l'entrepôt.


Un homme montait la garde à
l'extérieur. Assis sur une espèce de rambarde, il regardait la circulation de
Tropicana Avenue, à une vingtaine de mètres de sa position. Il se leva en
apercevant le minibus Mercedes de Bolan. Le Guerrier quitta Tropicana Avenue et
s'engagea sur l'allée goudronnée qui menait à l'entrepôt. Il savait qu'on ne
distinguait pas de l'extérieur les personnes qui se trouvaient à bord du
minibus. Il fit des appels de phares, et, comme il l'espérait, l'autre se
dirigea vers le côté du bâtiment, probablement pour lui ouvrir. Le Guerrier
marqua un court arrêt, laissant descendre Grimaldi et l'agent Brewster. Le
pilote avait laissé son UMP à la jeune femme, prenant à la place le fusil M-16
qu'ils avaient trouvé dans le minibus.


Bolan repartit et roula vers la
gauche de l'entrepôt, où une grande porte coulissante était en train de
s'ouvrir.


Il savait qu'il aurait très peu de
temps pour agir. Alors qu'il approchait, il scruta l'intérieur du bâtiment. Les
deux minibus étaient stationnés sur sa gauche. Sur sa droite, il le savait, se
trouvait le bureau où il avait été enfermé. Les hommes, eux étaient réunis en
face, de l'autre côté de l'entrepôt. Impossible de savoir ce qu'ils
préparaient. Certains étaient assis par terre, d'autres debout seuls ou en
groupes. A première vue, aucune trace de Linda Harrison. Il était possible
qu'ils l'aient enfermée dans le bureau, comme lui.


Son UMP posé sur les cuisses, Bolan
inspira. Il fit son entrée dans le bâtiment, et alors que l'autre commençait de
fermer derrière lui, il fit descendre la vitre de sa portière. Brusquement, il
donna un grand coup d'accélérateur. Le grondement du moteur retentit dans
l'entrepôt vide, en même temps que les pneus protestaient en hurlant. Le
minibus bondit, roulant droit sur les pourris. Il avait parcouru pratiquement
dix mètres quand certains comprirent enfin qu'il se passait quelque chose
d'anormal. Bolan braqua sur la droite et freina, sortant son bras gauche
prolongé de l'UMP. Il pressa la détente du pistolet-mitrailleur. En rafale, les
.45 ACP déferlèrent sur les positions ennemies, mais le Guerrier comprit très
vite que sa blessure au bras l'avait empêché d'obtenir le résultat qu'il
espérait. Il avait quand même dû faire des dégâts.


Il braqua de nouveau sur la gauche,
fit demi-tour et fonça vers les deux autres minibus. Les premières balles
pilonnèrent son véhicule alors qu'il tournait le dos aux flingueurs.
Normalement, c'était le moment que devait choisir Grimaldi pour intervenir à
son tour avec le M-16.


De quoi y voir plus clair.


 


Stefano Lomi vit apparaître le
minibus Mercedes avec résignation, mais aussi une pointe d'optimisme. Il
restait persuadé que les hommes chargés du cinquième étage y étaient tous
passés, comme lui-même avait failli y passer, et que ses troupes avaient été
réduites d'un bon quart; pourtant, il gardait un mince espoir que le véhicule
noir allait lui réserver une agréable surprise. La première bonne nouvelle de
la journée et le signe, peut-être, que la scoumoune allait enfin le lâcher. Il
n'avait toujours pas la moindre idée de la façon dont il allait expliquer à
Ricardo Stompi le gâchis de ces derniers jours, aux conséquences sans doute
désastreuses. Un élément positif pouvait l'aider.


Leurs deux prisonniers se
trouvaient dans le bureau de l'entrepôt. Lomi avait laissé Selimovic s'occuper
de ses blessures. D'après le Croate, ça n'était pas grave, même s'il serait
préférable de voir un toubib rapidement pour éviter les risques d'infection.
Les hommes attendaient maintenant qu'il leur donne des instructions. Ce qu'il
ferait dès que le type au marteau-piqueur qui s'acharnait dans sa tête lui
accorderait un petit répit.


Lomi fronça les sourcils en voyant
que le minibus ne tournait pas à gauche pour aller stationner avec les autres.
Il plissa les yeux, essayant de voir ce qui se passait à l'intérieur du
véhicule. Bizarrement, il eut l'impression de ne distinguer qu'une silhouette,
celle du conducteur. Et plus bizarrement encore, cette silhouette lui rappela
celle du type qu'il tenait en grande partie pour responsable de qui lui
arrivait.


Un froid désagréable l'envahit.


Au même moment, un vacarme
terrifiant retentit à travers tout l'entrepôt. Dans un nuage de gomme, le
minibus se mit à rouler droit vers eux. Alors qu'une partie de lui-même lui
criait qu'il y avait danger, l'autre restait inerte, plongée dans la stupeur,
comme si ce qui se passait n'était pas possible. Soudain, alors qu'il se
trouvait à une dizaine de mètres d'eux, le véhicule freina et dérapa dans un
nouveau hurlement de pneus. Lomi vit un bras sortir du côté conducteur. Un bras…
et un pistolet-mitrailleur qui rafala dans leur direction. Lomi se plaqua au
sol, sur le ventre, les mains sur la tête. Il attendit que l'orage passe, sans
avoir la certitude qu'il serait en vie à ce moment-là.


Le staccato du P.-M. cessa, les
pneus du minibus hurlèrent de nouveau, et le rugissement du moteur s'éloigna.
Le cœur battant à grands coups, Lomi songea confusément qu'il était toujours en
vie. De nouvelles détonations emplirent l'entrepôt. Lomi risqua un coup d'œil
et vit que ses hommes tiraillaient vers l'autre enfoiré. Du moins les hommes
qui avaient échappé aux balles du pistolet-mitrailleur de ce pourri. Il y avait
des blessés, peut-être des morts. Tournant la tête vers sa gauche, il croisa le
regard vide de Selimovic, à quelques centimètres. Le Croate ne le voyait pas,
lui. Couché sur le ventre, il avait la tête posée sur une mare de sang qui
s'étalait lentement sur le sol de béton.


Curieusement, la première émotion
que Lomi éprouva, ce fut de la colère à l'égard de Selimovic. Comment
pouvait-il tomber aussi rapidement, sans même avoir combattu ? Récupérant
son Kahr, qu'il avait posé par terre, il eut l'envie stupide de vider son
chargeur sur le Croate. Puis il se reprit, et se redressant légèrement, il
braqua le pistolet vers le minibus noir, qui s'arrêtait plus loin, vers les
autres.


Mais il dut aussitôt se coucher, la
peur au ventre, alors qu'un staccato de courtes rafales venues de l'entrée, en
face d'eux, annonçait l'arrivée d'un nouveau danger.


Mais qu'est-ce que c'était que ce
bordel ?


 


Bolan s'éloigna de la position
ennemie, poursuivi par un essaim de projectiles qui martelèrent la carrosserie
et explosèrent les vitres arrière du minibus. Il savait qu'il avait fait des
dégâts dans les rangs ennemis, mais pas assez pour être vraiment sûr de lui.
Les autres avaient l'avantage du nombre : ils devaient être une vingtaine.
Avec son passage éclair et son désherbage aux .45 ACP, il avait dû sérieusement
éclaircir les rangs. L'ennemi, en revanche, souffrait d'un gros désavantage :
il était complètement à découvert. A part les minibus, près desquels Bolan
venait de prendre position, et le bureau, les flingueurs n'avaient aucun moyen
de se mettre à l'abri.


C'était là qu'intervenaient
Grimaldi et Brewster.


Le Guerrier s'arrêta à côté des
deux Mercedes noirs et sortit aussitôt. Personne ne semblait plus s'intéresser
à lui : les autres s'étaient tournés vers la porte, juste en face d'eux,
et à côté du bureau, où Grimaldi était posté. Son M-16 en main, il fit à son
tour des ravages dans leurs rangs. Comme convenu, Brewster entrouvrit la grande
porte et vida le chargeur de son UMP en direction des flingueurs. Puis Grimaldi
et Bolan pilonnèrent de nouveau les rangs ennemis, débordés par ces attaques
multi-frontales.


C'était presque trop facile.


 


Un silence impressionnant tomba sur
l'entrepôt quand Brewster, Grimaldi et le Guerrier cessèrent de tirer. Une
odeur de poudre saturait l'air. Le spectacle des vingt corps étendus par terre,
parfois empilés, n'avait rien de réjouissant. Mais à trois, avec une tactique
simple, ils avaient réussi à détruire une petite armée de tueurs.


Bolan rechargea son UMP et il
s'avança, son arme braquée sur le cimetière ennemi.


— Vous surveillez ça,
ordonna-t-il à Brewster. Au moindre mouvement, vous tirez.


Il se dirigea vers le bureau.
Poussant la porte, il entra et une odeur suffocante le saisit. Un mélange
d'urine, de vomi et de mort. Linda Harrison et Carlo Vinetti étaient assis par
terre, contre un mur, ligotés comme il l'avait été lui-même quelques heures
plus tôt. Ils clignèrent des yeux, aveuglés par la lumière qui se déversait sur
eux, par la porte. Bolan vit que Vinetti avait vomi, malgré son bâillon. Il
s'était aussi pissé dessus. Près d'eux, le cadavre du pourri que Bolan avait
transpercé avec son couteau était toujours là. La longue fenêtre vitrée du
bureau avait explosé sous des balles du court affrontement qui venait d'avoir
lieu, et des fragments de verre avaient réussi à passer entre les lamelles des
stores.


Dans les yeux de Vinetti, Bolan vit
de l'inquiétude. Dans ceux d'Harrison, du soulagement. Le Guerrier se pencha
vers la jeune femme en même temps qu'il sortait son couteau. Il la débarrassa
de ses liens, puis l'aida à se redresser.


— Merci, dit-elle simplement.


Il s'occupa ensuite de Vinetti, qui
continuait de le dévisager avec appréhension. Quand il sortit du bureau, il vit
qu'Harrison fixait avec stupeur la vingtaine de cadavres étalés par terre, à
une quinzaine de mètres.


— Allons-y, maintenant, dit
le Guerrier en désignant les minibus.


— Un instant.


C'était Brewster, qui venait de
parler. Elle commença de marcher vers les cadavres, et Bolan lui emboîta le
pas, son arme braquée sur les corps étendus dans tous les sens et toutes les
positions. Il y avait du sang partout. Des douilles, aussi. Il vit l'agent qui
enjambait deux cadavres, puis s'arrêtait près de l'un d'eux. Le Guerrier
reconnut le costume de Lomi. Elle lui donna un coup de pied, et ils entendirent
un gémissement, très faible. Il était encore vivant.


Elle braqua son arme sur le torse
du pourri et pressa la détente de son arme, pour une courte rafale. Le corps
tressauta sous les impacts.


— Ça, c'est pour Allan,
dit-elle.


Elle balança une nouvelle rafale.


— Ça, c'est pour le liftier.
Et ça, conclut-elle en vidant le chargeur de son P.-M., c'est pour tous les
autres. Le buste de Stefano Lomi ressemblait à présent à un étal de boucherie.


La jeune femme se tourna vers les
minibus Mercedes, sans un regard pour Bolan.


— Allons-y.





EPILOGUE


 


Marion, Illinois


 


Le pénitencier de Marion était
situé à une quinzaine de kilomètres de la ville du même nom, et à environ cinq
cents kilomètres de Chicago. Il avait été inauguré en 1963. Sur ses épaules, si
l'on peut dire, reposait la lourde tâche de remplacer la prison d'Alcatraz, à
San Francisco, qui avait fermé la même année. C'était déjà à l'origine un
établissement de très haute sécurité, passé au régime Supermax dans les
années 80, suite à certains événements - la mort de deux gardiens le même jour.
A l'isolement, les détenus passaient vingt-trois heures par jour dans leur
cellule; les repas, les exercices physiques et même les services religieux ne
se faisaient pas collectivement.


En 2006, Marion avait évolué. On
avait agrandi le pénitencier, dont la population était passée de quatre cents à
neuf cents « habitants ». En même temps, le régime général des
prisonniers avait évolué. Si pour certains, une minorité, le régime restait
celui de la très haute sécurité, d'autres bénéficiaient d'un traitement un peu
moins sévère - même s'il restait d'une rigueur extrême, voire inhumaine aux
yeux des associations de droits de l'homme.


Cela faisait trois ans que le père
Rogerson se rendait au pénitencier de Marion une fois par semaine pour célébrer
la messe. Il assurait aussi la confession pour ceux qui le désiraient. Ils
n'étaient pas très nombreux à se prêter à cet acte de pénitence, d'autant que
beaucoup de prisonniers, ici, étaient de confession musulmane. Le plus assidu
de ses fidèles n'était autre que Ricardo Stompi, qui résidait à Marion depuis
plus de six ans. Mais si Ricardo Stompi avait de bonnes raisons de confesser
les péchés qu'il avait accumulés au fil des ans et qui lui avaient valu pour
certains de purger une peine de quinze années dans l'Illinois, les visites du
père Rogerson étaient surtout un des nombreux moyens que le mafieux avait
trouvés pour garder contact avec l'extérieur et poursuivre ses activités.


En échange d'une somme conséquente
qui lui permettait d'entretenir son église, et aussi d'apporter une aide
providentielle aux plus nécessiteux de sa paroisse, le prêtre avait consenti à
jouer les messagers. Ça n'était pas grand-chose, en vérité. Il cachait quatre
rouleaux de papier finement roulés dans la grosse croix en bois qu'il portait
autour du cou et il remettait ces quatre bouts de papier à Stompi pendant la
confession. Normalement, toutes les visites étaient filmées, enregistrées et
surveillées. Il avait obtenu que l'administration renonce à filmer la
confession, arguant de son caractère profondément privé.


Ce jour-là, comme tous les
vendredis, le père Roger finissait de se préparer pour se rendre au
pénitencier. Il n'était pas aussi rassuré que d'habitude. Un peu plus d'une
semaine auparavant, le nom de Ricardo Stompi avait fait la une des journaux et
des télévisions. Une série d'assassinats, dont le massacre odieux d'un agent du
F.B.I. et de sa famille, avait permis de mettre à jour diverses activités
criminelles en lien direct avec le prisonnier. Lorsque le prêtre avait laissé
entendre à la personne qui lui apportait les messages à transmettre qu'il ne
voulait plus continuer, l'autre lui avait fait comprendre qu'il n'avait pas le
choix : ou bien il obéissait, ou bien il risquait de gros ennuis. C'était
dit avec courtoisie. Pourtant, sous le vernis, le père Roger avait senti une
menace bien réelle. Pour la première fois, il avait eu peur.


Il était bien conscient d'avoir
commis une faute terrible en acceptant d'entrer dans les manigances de Ricardo
Stompi. Il priait Dieu de le pardonner; il le priait aussi de faire en sorte
que tout cela cesse. Et il commençait à croire que ses prières avaient été
entendues : l'homme qui lui donnait les messages à transmettre ne s'était
toujours pas présenté. Peut-être la page était-elle tournée.


Il se faisait cette remarque quand
il entendit du bruit, à côté, dans le salon attenant à la petite chambre du
presbytère. Il vit bientôt paraître deux hommes, qu'il n'avait jamais vus.


Il comprit alors que non, la page
n'était pas encore tournée.


 


Ce que Ricardo Stompi éprouvait
depuis quelque temps, de manière diffuse, un mélange oppressant de peur et de
rage qui l'empêchait de respirer normalement, était à peu de chose près ce
qu'il ressentait quand son père, ivre, l'enfermait dans le garde-manger, près
de la cuisine. Un cagibi sombre, malodorant, peuplé de bestioles, notamment des
souris qui lui frôlaient les pieds. Il n'osait même pas s'asseoir par terre. Et
pendant ce temps, juste à côté, son père hurlait sur sa mère, la frappait et
ensuite, quasiment à chaque fois, la violait. Stompi ne manquait rien de ce qui
se passait. Il entendait sa mère supplier, pleurer, seul dans le noir, sans
rien pouvoir faire.


A douze ans, il avait enfin pu
débarrasser New York, et de manière plus générale l'humanité, de son père. Un
soir, sous une pluie battante, il l'avait attendu dans la ruelle qui longeait
le bar où l'autre poivrot avait ses habitudes. Il l'avait assommé avec une
pelle, il l'avait traîné dans la petite allée et il avait lardé cette
pourriture d'une bonne centaine de coups de couteau. Une vraie boucherie. A aucun
moment les enquêteurs n'avaient pensé que l'auteur de ce massacre pouvait avoir
douze ans.


A présent, Stompi avait peur parce
qu'il était enfermé dans ce pénitencier et qu'il ne recevait plus aucun message
de l'extérieur. Il était en colère, aussi, parce que les toutes dernières
nouvelles qu'il avait eues de l'extérieur, avant le black-out complet, étaient
alarmantes. Plus rien ne semblait aller, dehors…


En quelques années, grâce à
l'argent, des complicités et pas mal d'ingéniosité, il avait mis en place un
réseau complet de communication qui lui permettait de gérer ses nouvelles
affaires, comme s'il s'était trouvé à l'extérieur de Marion - ou presque. Les
repas, la bibliothèque, la promenade, les visites de son avocat ou du prêtre
pour la confession… à chaque fois, il avait trouvé le bon moyen de détourner
ces jalons de sa vie quotidienne pour communiquer avec l'extérieur.


Mais il se retrouvait seul.


Heureusement, il restait le prêtre.
Leur tête-à-tête hebdomadaire, pour la confession, n'avait pas été annulé.


Les mains et les pieds enchaînés,
Stompi entra dans la pièce sans fenêtre, minuscule, où se trouvait le
confessionnal, un confessionnal en bois, ancien, qui contrastait avec la table
et les quatre chaises modernes et fonctionnelles, rivées au sol, juste à côté.
L'un des deux gardes qui l'avaient amené ferma la porte et attendit dehors,
avec son collègue. Le prêtre était visiblement déjà installé, dans la partie
centrale du confessionnal. Stompi s'agenouilla de son côté, tira le rideau, et
chercha à voir à travers le bois ouvragé qui le séparait du prêtre.
Curieusement, il eut l'impression que l'autre était plus grand, plus costaud
que d'ordinaire.


— Bénissez-moi, mon père, car
j'ai péché…, chuchota-t-il.


— Je sais, Ricardo, je sais.


Stompi tressaillit légèrement,
tandis qu'une désagréable impression de froid lui hérissait les poils. Ce
n'était pas la voix habituelle. Ce n'était pas non plus les paroles que
prononçait d'ordinaire le prêtre. Il aurait dû dire : « Au Nom du
Père et du Fils et du Saint-Esprit. Que le Seigneur soit dans votre cœur et sur
vos lèvres pour que vous fassiez une bonne confession. »


— Vous… vous avez quelque
chose pour moi ? demanda-t-il, troublé.


Quel idiot ! S'ils n'étaient
pas filmés, ils étaient enregistrés, il le savait. Quelque part dans la prison,
on était en train d'écouter sa confession, et il devait donner le change.


— Pas tout de suite, répondit
le prêtre. D'abord… as-tu des péchés à confesser, mon fils ?


Stompi comprit que le prêtre
n'était pas le père Rogerson. Avait-il eu un empêchement ? Avait-on
compris ce que tous deux manigançaient depuis maintenant des années ?
Stompi se sentit las, soudain, infiniment las. Il voulait en finir au plus vite
de cette confession.


— Oui, mon père. Tant de
péchés qu'il serait fastidieux de vous les énumérer. Donnez-moi une pénitence,
puis l'absolution, qu'on en finisse.


— C'est vraiment ce que tu
désires ?


—
Oui, mon père. Faites vite, je vous en prie.


— Très bien.


Stompi vit la petite fenêtre de
bois ajouré qui les séparait s'ouvrir et il songea avec soulagement que
l'autre, qu'il soit Rogerson ou non, avait quelque chose pour lui, tout compte
fait.


Alors qu'il allait découvrir le
visage du prêtre, il entendit comme un petit sifflement et éprouva une légère
piqûre sur le front. En même temps qu'il y portait la main pour voir de quoi il
s'agissait, il sentit son corps s'engourdir. Il sentit aussi confusément que le
prêtre avait passé les bras par l'ouverture et le retenait, pour l'empêcher de
tomber.


— Tu vas mourir, Ricardo, lui
murmura la voix. Beaucoup trop de gens ont souffert à cause de toi. J'aurais
préféré te donner une mort plus longue, plus douloureuse, mais les
circonstances sont ce qu'elles sont. Mon espoir, c'est que pour les pourritures
de ton genre il y ait un au-delà particulier, une éternité de souffrance et de
regret…


Les trois derniers mots se mirent à
résonner et à se répéter étrangement dans la tête de Ricardo Stompi tandis
qu'il sentait un voile sombre et glacé descendre peu à peu sur sa conscience.


 


— Il a demandé à prier encore
cinq minutes, dit Mack Bolan en sortant de la petite pièce.


Les deux gardes échangèrent un coup
d'œil, puis hochèrent la tête, et l'un d'eux raccompagna le Guerrier jusqu'au
service d'accueil des visites. Bolan était le père Salinas, qui avait remplacé
au pied levé le père Rogerson, indisponible à cause d'un malaise juste avant de
partir. Avec sa fausse barbe nourrie et ses sourcils broussailleux, il était
méconnaissable. Une fois dehors, il retrouva la voiture du père Rogerson et
suivit la route qui permettait de rejoindre, mais aussi de quitter, le
pénitencier de Marion. Au bout d'un kilomètre, elle croisait une autre route
qui rejoignait quant à elle la 57.


Jack Grimaldi l'attendait au
premier croisement. Bolan abandonna la voiture du père Rogerson et monta à bord
de leur Opel. Ils rouleraient jusqu'à la Scott Air Force Base, où Grimaldi
avait pu exceptionnellement laisser son Learjet en toute discrétion.


C'était Mack Bolan lui-même qui
avait suggéré à Hal Brognola une intervention dans l'enceinte du pénitencier de
Marion pour se débarrasser de Ricardo Stompi. L'opération, périlleuse,
demandait un minimum de préparation, mais l'Exécuteur y tenait. Sans cela, le
mafieux allait encore s'en sortir. Les prétendues découvertes de Bryan Jordan
sur l'emprise de Stompi sur les casinos Vinetti n'étaient que du vent. Schwarz
avait livré une explication à cette invention : Jordan aurait tout
simplement cherché à éloigner Linda Harrison de Vinetti. Il avait réussi son
coup, mais malheureusement pour lui, il était mort avant de voir le résultat.


Harrison était repartie dans sa
ville natale, avec en poche une partie des trois millions de dollars que Carlo
Vinetti lui avait promis pour sceller la fin de leur histoire. Lui-même avait
mis en vente ses trois casinos et projetait d'aller tenter une nouvelle vie en
Europe, dans les Abruzzes, au milieu des vignes.


Quant au F.B.I., en collaboration
avec d'autres agences, il s'intéressait de très près de la DIMA Invest, qu'il
soupçonnait d'être la machine à blanchir de l'organisation Stompi. En tirant
sur ce fil, ils espéraient avoir accès aux finances d'autres familles
mafieuses. Du coup, ils avaient un peu mis de côté le mystère de cet homme
intervenu plusieurs fois dans l'affaire; s'il laissait derrière lui de nombreux
cadavres de criminels, il avait sauvé de nombreuses vies.


Bolan, lui, avait reçu l'ordre
amical d'Hal Brognola d'aller passer au Ranch les quelques jours de
convalescence que lui avaient imposés les médecins. Il n'avait pas refusé. Il
avait beaucoup sollicité son corps, ces derniers jours, notamment son bras
gauche, qui le faisait toujours souffrir. Il allait se reposer, oui, tout en
sachant bien qu'il n'irait sans doute pas jusqu'au bout de son séjour.


Le crime, qu'il combattait sans
relâche, ne connaissait, lui, aucun répit.
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